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L A  S E M A IN E  COM IQUE, par H enriot.
A LA CONFÉRENCE DE LA HAYE :
— Qu’est-ce que c’est que ça?
— Une pierre qu’un inventeur m’a 
prié de soumettre au Congrès*
— A quoi sert-elle?
— A émousser les sabres !
Démonstration de l’abus des arme­
ments.
— Voyez cher collègue, à quel 
degré de folie on est arrivé avec les 
canons... donnez-vous la peine d'en­
trer !
— Comment trouvez-vous Cendril­lon?
— Très joli, mais c’est de la mu­
sique qu’on comprend trop facile­
ment.
Après, le succès de Cendril­lon, tous les héros, des contes 
de Perrault viennent prier 
Massenet de les mettre aussi 
en musique.
— Gomment trouves-tu ma 
nouvelle voiturette automo­
bile?
—- Un peu terre à  terre.
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ROYAL HOUSEA. L A B B E Y
5. Place de la Bourse. _ 24. Rue de la Banque.Trousseaux de Luxe pour Hommes et Jeunes Gens
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LE MOT DÉCISIF 
Très paternel, le sous-secrétaire Mougeot.
À dit aux bons facteurs: Cessez d’être grévistes,
Et songez aux millions de Français qui sont tristes 
En ne recevant pas leurs savons du Congo.
Un piéton au parfumeur Victor Vaissier.
Prix du Numéro : 75 centimes.
Ce numéro est accompagné d'un supplément musical.
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C O U R R IE R  D E  P A R IS
La « grande semaine », c’est ainsi qu’on a cou- 
lame de désigner en jargon, dit mondain, la pé­
riode consacrée aux solennités sportives qui pré­
cèdent le Grand Prix et inaugurent la « saison » 
d’été. L’an de grâce 1899 nous réservait, précisé­
ment à la même époque, une autre « grande se­
maine », inédite celle-là et destinée à demeurer 
unique dans nos annales, une semaine qu’on peut, 
sans hyperbole, qualifier d’historique.
Au programme, en effet, par une extraordinaire 
coïncidence, se sont trouvés inscrits quatre nu­
méros sensationnels : le dénouement de l’affaire 
Dreyfus devant la Cour de Cassation, le procès 
Déroulède, le retour en France du général Gal­
lieni, le pacificateur de Madagascar, puis du com­
mandant Marchand, le héros de Faschoda.
Jamais peut-être on ne vit se produire, dans un 
aussi court espace de temps, pareille succession 
ou plutôt pareille accumulation d’événements faits, 
par leur rapprochement comme par leur contraste, 
pour remuer profondément l’opinion publique 
surexcitée depuis tant de mois. Jamais elle n’a si 
fortement vibré. Mais cette violente secousse aura 
été salutaire : il semble qu’elle ait rendu à l’ins­
trument, dont des mains maladroites ou malveil­
lantes avaient faussé les cordes, la faculté de don­
ner les notes justes pour célébrer en un accord 
harmonieux l'amour de l’équité, le respect de la 
loi et le culte du drapeau.
Allons! en dépit des pessimistes qui annon­
çaient la faillite de nos généreuses traditions na­
tionales, notre pays a encore du bon.
Deux célébrités contemporaines viennent de 
mourir le môme jour, l’une en France, l’autre en 
Espagne. Elles n'avaient d’ailleurs entre elles qu’un 
point commun : le succès de leurs œuvres... en 
Amérique. Les marchands de tableaux de New- 
York accaparaient les toiles de Rosa Bonheur, 
comme les éditeurs de New-York recherchaient les 
livres d’Emilio Castelar.
Depuis de longues années, Mlle Rosa Bonheur 
vivait en ermite, aux environs de Fontainebleau, 
entre ses bêtes et ses pinceaux : les générations 
nouvelles n’étaient initiées à sa peinture que par 
une visite au musée du Luxembourg; quant à son 
originale personnalité, comme elle n’était pas de 
celles qui s’exhibent dans les « milieux bien pari­
siens », on n’en connaissait guère que ces traits 
sommaires reproduits par la chronique, à inter­
valles éloignés : décorée de la Légion d’honneur, 
excellente femme, ayant la douce manie du traves­
tissement masculin, — lequel n’ajoutait rien à ses 
qualités viriles.
Castelar, lui, était resté dans le mouvement, 
menant de front l'éloquence où il se montrait in­
comparable virtuose, la politique dont il subissait 
les vicissitudes avec une aimable philosophie, et la 
littérature qu’il pratiquait avec talent.
J’ai eu l’honneur de rencontrer à Paris l’ancien 
président de la République espagnole. C’était un 
causeur charmant, parlant très correctement le 
français; sa voix chaude et bien timbrée rappelait 
un peu l’organe de Coquelin aîné.
La distribution des prix aux exposants du Salon 
a eu lieu cette semaine. De grands garçons de cin­
quante ans, et parfois davantage, ont tressailli 
de joie en recevant une troisième médaille ou 
même une simple mention. Ne nous hâtons pas 
d'en rire : ce n’est pas seulement la vanité qui est 
en jeu : il y va de l’existence pour beaucoup 
d'entre eux. Les peintres attachent de l’impor­
tance à ces récompenses scolaires, parce que nous 
avons la faiblesse de croire aux estampilles 
officielles. Médailles et palmes académiques ne 
seraient pas tant courues si nous prenions l’habi­
tude de juger par nous-mêmes; mais nous préfé­
rons nous en rapporter au jugement de ceux 
à qui nous attribuons une compétence spéciale; 
tant pis pour nous s’ils se trompent, ce qui leur 
arrive quelquefois, surtout en matière d’art.
La lutte pour la vie, par ce temps de concurrence 
implacable, inspire aux plus avisés, qui ne sont pas 
toujours les plus forts, des combinaisons mirifi­
ques pour arriver à leurs fins. Un céramiste bien 
connu ne s'est-il pas avisé, cette semaine, de faire 
vendre ses produits par Coquelin cadet? Et comme
la vente avait lieu à la campagne, on a fait savoir 
au public qu’il trouverait en un point déterminé 
de Paris des voitures spéciales pour le conduire 
chez notre Bernard Palissy.
Pour comble, l’annonce portait que l’on vendrait 
seulement les produits mal venus à la cuisson, les 
déchets, en somme. Des pièces accomplies, il n’en 
reste plus; tout est emballé à l’adresse des cours 
étrangères. Bon public, gageons qu’il se sera rué 
sur les épluchures !
11 est encore des artistes, et même des écrivains, 
qui fuient la réclame avec l’ardeur que d’autres 
mettent à la rechercher. Rosa Bonheur en était. 
Beaucoup de gens vont apprendre le nom de cette 
vaillante artiste par l’exposition de son œuvre que 
l’on doit à sa mémoire.
Eu dépit d’une répression sévère, les gens qui 
nous vendent à Paris ce que nous buvons et ce 
que nous mangeons continuent à empoisonner la 
population de denrées sophistiquées, et le Labora­
toire municipal y perd son latin, car ces gens-là 
sont chimistes autant et parfois plus que lui; 
chaque réaction caractéristique découverte par le 
laboratoire est suivie, pour le même produit ali­
mentaire, d’une nouvelle combinaison chimique 
qui la rend inutile.
Pour la falsification des vins, les dernières opé­
rations du laboratoire nous apprennent que, sur 
609 échantillons analysés en avril, il y en avait 
129 bons, 280 passables et 200 absolument mauvais. 
Le moyen d’avoir l’ivresse gaie dans ces condi­
tions! La bière, très chatouilleuse, ne s’accom­
mode pas de manipulations hasardées; on trouve 
cependant le moyen de faire boire au pauvre sous 
le nom séduisant de « bibine », je ne sais quelle 
lavure de résidus innommables. Et le pauvre boit 
de la « bibine », parce que, dit-il, il faut boire 
quelque chose.
Sous le rapport du lait, nous sommes un peu 
mieux partagés; les macérations de cervelles coû­
tent trop cher : on nous sert du vrai lait dûment 
écrémé et mouillé, bien entendu, et additionné de 
substances chimiques qui l'empêchent de tourner 
sous l’œil du consommateur.
Je n’en finirais pas s’il fallait passer la revue de 
tous les produits d’alimentation, accostés des si­
milaires que leur créent certains industriels plus 
ingénieux que scrupuleux. De la confiture il faut 
faire notre deuil, parait-il, à moins que nos ména­
gères ne se décident à la préparer elles-mêmes. La 
carotte et le potiron arrosés de sirop de glucose 
aromatisé au fru it  congruent, suppléent avec avan­
tage aux défaillances de la nature. Ah ! il peut geler 
à pierre fendre, les abricots, les prunes, les 
pêches et les groseilles de l’industrie n’auront 
pas à en souffrir. La rouerie des confituriers en 
faux va jusqu’à inclure dans chaque pot l’abeille- 
témoin, la malheureuse abeille victime de sa gour­
mandise qui parfois trouve la mort au fond des 
bassines les plus honnêtes.
Et c’est nous, Français, qui buvons le plus d’al­
cool ! On estime à douze litres la somme du liquide 
pernicieux que nous absorbons par habitant et 
par année. Les Allemands ne boivent que dix 
litres et demi, et les Anglais onze litres. La cons­
tatation n’est pas flatteuse; voilà une de ces supré­
maties que l’Europe ne nous enviera pas; nous 
sommes les premiers sur le chemin de l’abrutisse­
ment et de la déchéance finale. Et dire qu’il ne se 
trouvera pas à la Chambre une majorité pour es­
sayer d’enrayer le mal ! Les marchands de vin et 
les bouilleurs de crû sont personnes sacrées; on 
ne touchera pas à leurs privilèges, dût la France 
en mourir.
Les journalistes sont sans pitié. Sarcey mort, on 
s’est mis à analyser son mérite littéraire.
— De son œuvre, a dit l’un, qui ferait le tour de 
la place de la Concorde, je ne donnerais pas quatre 
sous; on relit Paul de Kock, personne ne s’inquié­
tera des écrits de Sarcey.
— On en fera, dit un autre, ce qu’on a fait de son 
corps : un tas de cendres.
Soyez donc un homme célèbre pendant trente 
ans, l’oracle théâtral des classes dirigeantes, pour 
aboutir à quoi, à un four crématoire! Au fond, 
ces juges moroses n’ont pas tort; Sarcey n’a ja­
mais trouvé la « scène à faire » pour la postérité, 
mais il est peut-être bien tôt pour le dire.
Et puis, ce petit tas de cendres qu’est aujour­
d’hui l’enveloppe charnelle si plantureuse de Fran­
cisque Sarcey, donne à réfléchir. Chacun de nous, 
du petit au grand, étant appelé à fournir un jour
sa quote part de résidus au réservoir commun, il 
est plus convenable de traiter avec déférence ceux 
qui partent les premiers.
Le passage du Saumon n’est plus! La pioche 
des démolisseurs vient de le jeter à bas, et bien­
tôt on verra s’élever un gros pâté d’immeubles très 
modernes là où fut la longue galerie vitrée abou­
tissant aux rues Montmartre et Montorgueil.
Je ne voudrais pas prendre sur ses décombres 
la posture de Volney sur les ruines de Palmyre ; 
néanmoins, sans afficher une douleur exagérée, il 
est permis d’adresser au défunt un adieu discrète­
ment attendri. Bon vieux passage! depuis quelques 
années, sa décadence n’était que trop visible : une 
à une ses boutiques se vidaient, il puait l’abandon 
et le moisi, il devenait minable et sordide; mais 
des souvenirs de son ancienne splendeur s’y accro­
chaient aux toiles d’araignées. Ces souvenirs, bien 
des visiteurs attirés de tous les points de France 
à Paris par l’exposition de 1900, s’égareront à leur 
recherche et ne les trouveront plus. Disparues, il 
y a déjà belle lurette, les classiques modistes du 
Saumon qui fournissaient à nos mères des cha­
peaux de gala au plus juste prix; disparus, les lu­
thiers chez qui nos pères renouvelaient leur pro­
vision de cordes à violon ! Et maintenant, disparu 
lui-même l’abri si propice aux rendez-vous des 
provinciaux, les jours de pluie!
C’en est fait, hélas! des passages parisiens, dont 
la vogue fut si grande vers le milieu du siècle.
Le passage Choiseul lutte encore et n’a pas perdu 
tout prestige. Parmi ses tièdes relents de ren­
fermé, il flotte comme un parfum de littérature. 
L’autre jour, en m’arrêtant devant la vitrine par­
nassienne de l’éditeur Lemerre, j ’y ai fait une stu­
péfiante découverte.
Au milieu des réalités prosaïques où nous pa­
taugeons, un poète s’est rencontré qui a cru le 
moment venu d’offrir au public une édition défini­
tive de ses œuvres. Un de ces « jeunes », penserez- 
vous, dont la témérité ne doute de rien? Oui, un 
jeune... né en 1814. Ce poète, c’est M. Charles Co­
ran, le dernier survivant sans doute de la glorieuse 
phalange romantique. Charles Coran! Je me sou­
viens d'avoir lu ce nom dans les anthologies, sous 
des vers joliment troussés, et j ’étais persuadé que 
leur auteur avait depuis longtemps quitté ce monde. 
Eh! bien, pas du tout; renseignements pris, l’édi­
tion définitive de ses œuvres n’est nullement pos­
thume. Dans la retraite du sage où il vit ignoré 
des interview ers et du Tout-Paris des premières, 
M. Charles Coran porte allègrement ses quatre- 
vingt-cinq ans. Chez lui, ni l’esprit ni le cœur 
n’ont vieilli ; il a conservé intacts l’enthousiasme 
et la foi de sa jeunesse; son culte pour la « Muse » 
est aussi fervent aujourd’hui qu’il l’était à sa 
première strophe : il croit toujours à la supré­
matie de la poésie.
Admirons cet anachronisme profondément tou­
chant, saluons avec respect ce croyant!
Un joli document, rapporté de la Haye par un 
de nos amis : le papier du désarmement.
C’est le propriétaire d’un des plus célèbres hôtels 
du pays qui en a eu l’idée. Au-dessous de l’en-tête 
banal qui décore le papier à lettre de sa maison, 
il a fait imprimer une vignette allégorique, où l’on 
voit un canon gisant à côté de son affût brisé, un 
sabre cassé en plusieurs morceaux, et un fusil le 
long duquel une araignée tisse sa toile! Au-dessus 
de tout cela plane un volatile — une colombe sans 
doute — tenant en son bec le légendaire rameau 
d’olivier. Et je pourrais citer plusieurs ministres 
qui ont déjà sérieusement écrit à leurs familles sur 
ce papier-là! Je ne crois tout de même pas que 
la première commission, dite du désarmement, 
en commande pour son usage.
Trop tôt, la toile d’araignée !...
Et puisque la Haye est à la mode en ce moment, 
il nous faut bien avertir les snobs de l'automobi­
lisme que les Hollandais viennent de faire de ce 
sport élégant un application scandaleusement 
imprévue. De temps en temps, en effet, on voit 
passer rapidement, à travers les rues de la Haye, 
dans le sillage d’une puanteur de pétrole, une voi­
ture de couleur sombre, fermée comme une boite, 
et dont une demi-douzaine de petites cheminées 
d’aérage surmontent le couvercle. A la portière, se 
lient un Monsieur galonné. Cette voiture s’arrête 
aux postes de police, reçoit un voyageur, et repart...
Le panier à salade automobile! Nos sportsmen 
n’avaient probablement pas pensé à cela.
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ROSA b o n h e u r
La grande artiste, qui a succombé, le 25 mai, à une courte maladie, était née à 
Bordeaux en 1822. Elle avait sept ans, lorsque son père, peintre de mérite, vint se 
fixer à Paris. Tout enfant, elle montrait pour le dessin de précoces dispositions; sa 
vocation s’étant affirmée, elle développa et perfectionna ses dons naturels par un 
travail opiniâtre, étudiant les maîtres, faisant au Louvre des copies dont la vente 
lui fut un encouragement.
En 1845, à l ’âge de vingt-trois ans, elle était admise pour la première fois au 
Salon, avec deux toiles : Chèvres et Moutons et Des Lapins. Ce début était assez mo­
deste; mais outre qu’il attestait de sérieuses qualités, il marquait chez la jeune fille 
l’intention bien arrêtée de se classer parmi les peintres animaliers. Deux ans 
après, ses Bœufs rouges du Cantal, lui valaient une troisième médaille. En 1848, 
l'Etat lui achetait son Labourage Nivernais, maintenant au Luxembourg.
Bientôt, Rosa Bonheur vit affluer les commandes dans son atelier. Chez elle, 
le souci du détail, la facture très poussée n’excluaient pas la fécondité; toute à son 
art, régulièrement laborieuse, elle produisit beaucoup, surtout pour la Belgique, 
l'Allemagne, l’Angleterre, l’Amérique, où ses tableaux atteignaient des cotes élevées.
En 1865, elle avait reçu la croix des mains de l ’impératrice, et en 1893, le prési­
dent Carnot avait signé sa promotion au grade d’officier de la Légion d’honneur. 
Elle possédait en outre de nombreux ordres étrangers.
Après s’être longtemps abstenue de prendre part aux expositions françaises, 
elle s’était enfin décidée à envoyer une toile au Salon de cette année, où figure 
d'ailleurs son portrait. Quelques jours avant sa mort, il fut question de lui décerner 
la médaille d’honneur. Par une lettre très digne, elle déclina cette distinction, qui, 
disait-elle, lui paraissait disproportionnée, vu le peu d’importance du tableau qu’elle 
exposait.
Rosa Bonheur s’est éteinte à By, près de Thommery, sur la lisière de la forêt 
de Fontainebleau, dans le rustique domaine où, depuis plus de quarante ans, elle 
menait une existence très retirée, travaillant jusqu'à la fin et répandant autour d’elle 
des bienfaits qui lui avaient conquis l'affection des habitants du pays.
M. EMILIO CASTELAR
Un merveilleux orateur, un admirable écrivain, un homme politique qui joua les 
plus grands rôles dans son pays, vient de mourir. La mort de don Emilio Castelar 
y Rissoll a mis toute l’Espagne en deuil.
Il était né à Cadix le 8 septembre 1832. A Madrid où il fit scs études, il remporta 
les plus brillants succès. A vingt-deux ans, il enleva au concours une chaire d’his­
toire et de littérature. Il s’y révéla avec toutes scs qualités de parole persuasive, 
imagée et vibrante, et toute la fougue de son ardent libéralisme, En 1864, sa colla­
boration assidue à la Tribune, à la Discussion. à la Démocratie le fit destituer de sa 
chaire. De la propagande révolutionnaire il passa alors à l'action. En 1866, il prit 
part à l'insurrection contre le gouvernement d'Isabelle II qu’étouffa le maréchal 
Serrano. Avec Sagasta et d'autres journalistes, il fut condamné à mort en garrole 
vil... Mais il réussit à passer la frontière et se réfugia à Genève, puis à Paris.
En septembre 1868, le pronunciamiento de Serrano et de Prim ayant renversé 
Isabelle II, Castelar rentra en Espagne où il travailla de toutes ses forces à persua­
der au gouvernement provisoire de proclamer la République. Les généraux s’y refu­
sèrent. L’éloquent tribun entreprit alors do remuer toute l’Espagne par une campagne 
de propagande. Le résultat obtenu fut qu'en 1869, trente-cinq républicains, Castelar 
en tête, furent envoyés aux Cortès! C’était une trop faible minorité. Malgré tous les 
succès oratoires de Castelar, les Cortès chargèrent le maréchal Serrano de chercher 
un roi à l'Espagne. Ce fut Amédée 1er dont le règne dura deux ans.
L'abdication d’Amédée en 1873 amena enfin la réalisation du rêve poursuivi 
par Castelar depuis tant d’années ; la République fut proclamée. Ministre dos
affaires étrangères, puis chef du pouvoir exécutif, il réussit à combattre victorieu­
sement à la fois l'insurrection carliste, l'insurrection de Cuba, el à régler avec les 
Etats-Unis cette affaire du Virginius qui aurait pu avancer de vingt-cinq ans la 
perle des Antilles pour l’Espagne.
Des dissentiments aigus avec M. Salmeron, redevenu président des Cortès à la 
lin de 1873, amenèrent M. Emilio Castelar à prendre sa retraite à la suite de laquelle 
un nouveau pronunciamiento prépara la restauration de la monarchie des Bourbons.
Depuis ce moment M. Emilio Castelar n'a plus été que député, orateur et 
écrivain. 11 a été tout cela avec un brio incomparable. Quand il devait parler aux 
Cortès, tout Madrid se pressait pour l’entendre dans l'enceinte trop étroite. Le 
principal de son œuvre écrite a été consacré à l’histoire. Mais il a abordé aussi le 
roman, et il faut encore citer un livre plein de pittoresque et de verve : Un an à 
Paris, écrit pendant son exil de 1866-68.
C’est à une broncho-pneumonie que M. Castelar a succombé à San-Pedro-del- 
Pinatar, près de Carthagène, dans la soirée du mercredi 24 mai.
CARLOTTA GRISI
Une célèbre danseuse, 
qui jadis fit les délices des 
abonnés' de l’Opéra, vient 
de mourir octogénaire, à 
Genève.
Ita lie n n e  d 'o r ig in e ,
Carlotta Grisi était née en 
1819, à Visinada, village du 
district de Mantoue. Dès 
l’âge de cinq ans, elle avait 
dansé à la Scala de Milan ; 
mais ses parents partagè­
rent d’abord ses études 
entre la danse et le chant.
Les leçons qu’elle reçut 
de la Malibran lui auraient 
permis, sinon d’égaler sa 
cousine Giulia, l’admirable 
créatrice de Norma, du 
moins de tirer parti d’une 
fort jolie voix; mais elle 
opta pour l’art chorégra­
phique et s’y perfectionna 
sous la direction du pro­
fesseur français, Perrot, 
qu’elle devait épouser plus 
tard.
En 1841, elle débuta au 
théâtre de la Renaissance, 
à Paris, dans le Zingaro, 
ballet-mélodrame, où elle 
dansait et chantait à la fois.
Peu de temps après, CARLOTTA G R ISI.— Phot. Lériot à Genève,
elle entrait à l’Opéra et ne
tardait pas à conquérir, avec la faveur du public, sou brevet de première étoile.
Aucune de ses émules, affirment les connaisseurs du temps, ne parvint à 
l’égaler dans le ballet de Giselle, sa principale création.
M. CASTELAR. —  Phot, Eug . Pirou, bouley. Saint-Germain.
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L ’A R R I V É E  D U  C O M M A N D A N T  M A R C H A N D  A  T O U L O N
Le commandant Marchand.
Capitaine Mangin. Capitaine Germain. Capitaine Baratter. Docteur Emily.
Sous-officiers Bernard, Dat et Venail. Enseigne Dyé.  Lieutenant Fouque.
Le com m andant M archand, les o ffic iers  et sou s-officiers de la  mission.
Photographie Bougault, Toulon, 31 mai 1899.
L ’a rr iv ée  du « d ’Assas »  à  Tou lon.
Photographie Marius Bar.
Le
 c
om
m
an
d
an
t 
M
ar
ch
an
d
 d
éb
ar
qu
an
t 
à 
l’a
rs
en
al
 d
e 
T
ou
lo
n
. 
—
 v
oi
r 
l'a
rti
cle
, p
ag
e 
36
0.
3 Juin  1899 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 2936 — 349
N° 2936 L ’ I L L U S T R A T I O N 3 Juin 1899350 —
Jonkheer Hoeufft von Velsen. Deux délégués turcs. Le baron de Staal.
MM. Renault et d'Estournelles, délégués français.
A U T O U R  DE L A  C O N FÉ RE N C E
Elle poursuit ses travaux. On prétend même que les premières discussions des 
sections laissent prévoir aujourd’hui des résultats plus importants que ceux auxquels 
on croyait d’abord pouvoir s’attendre.
Nul profane n'est plus admis dans l'intérieur du Palais du Bois. Les journalistes, 
les reporters, en sont réduits à attendre dans les jardins l’arrivée, puis le départ 
des délégués. Ils les voient entrer, puis sortir. Et cela n'est pas sans quelque 
intérêt.
Les instantanés ci-joints ont été pris dans ces conditions dans le jardin du 
Palais du Bois, devant le perron, après une séance.
Quelques ministres sont descendus dans le parc, d’autres stationnent sur le 
large perron. Tous fraternisent; beaucoup sourient; la plupart semblent joyeux 
dans cette belle lumière de mai.
La légende de chaque gravure indique quels personnages ont été saisis par
l’objectif : c’est M. Renault, délégué technique de France, qui croise sur le perron 
le baron d'Estournelles; c’est le comte Zanninni qui cause avec le  comte Nigra, 
ambassadeur d'Italie, à droite d’un groupe de délégués qui se tiennent devant l'en­
trée principale; ce sont les Turcs, coiffés de leurs fez, S. E. Turkhan Pacha et
Groupes de délégués : Au second plan, MM. Bihourd et de Grelle Rogier, 
ministres de France et de Belgique.
Noury Bey ; c'est le baron de Staal, qui descend les marches du perron et va 
entrer dans son landau; c’est le ministre de la Belgique qui devise avec celui 
de France; et c’est enfin M. Hoeuff t van Velsen, l'aimable intendant des Palais 
Royaux des Pays-Bas, à qui les délégués des puissances doivent ce confort 
élégant, sans une fausse note, sans une lacune, dont ils jouissent au Palais 
du Bois.
Les envoyés du Japon.
A U  CONGRÈS DE L A  P A IX
La comte Zanninni, le comte Nigra et d'autres délégués.
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N ou veau  to rp illeu r  constru it p ou r la m arin e  chinoise, par la m aison  Schichau, d ’Elbing.
Photographie Gottheil et fils.
LE RECORD DE LA VITESSE SUR MER
L'industrie maritime allemande fait chaque jour de nouveaux progrès. Non con­
tente de détenir, avec le paquebot Kaiser Wilhelm, le record des traversées océani­
ques, elle vient de remporter un nouveau succès par la construction de torpilleurs 
dépassant, en vitesse, tout ce qui avait été réalisé jusqu'à présent.
36 nœuds 7 dixièmes, soixante-huit kilomètres à l 'heure, telle est la vitesse atteinte, 
aux essais, par un torpilleur de la maison Schichau, d'Elbing, que représente la 
gravure ci-dessus. La photographie reproduite par cette gravure a été faite pendant 
que le torpilleur était en marche; les spécialistes remarqueront immédiatement 
qu’il passe dans l’eau sans soulever, à l'avant, cette grosse lame qui représente tant 
de force perdue à bord de certains navires rapides. C’est que les Allemands appli­
quent aux lignes de leurs carènes, comme à l’équilibrage de leurs machines, des 
données fournies par les méthodes les plus rigoureusement scientifiques. C’est 
ainsi qu'ils arrivent à ces utilisations perfectionnées rarement atteintes par les 
ingénieurs anglais, excellents praticiens mais dépourvus, en général, d'une instruc­
tion théorique suffisante.
En cette matière, du reste, les Allemands n’ont fait que suivre la voie ouverte 
par notre grand constructeur français, M. Normand, du Havre.
Les nouveaux torpilleurs Schichau ont une longueur de 60 mètres, un dépla­
cement de 280 tonneaux, une force motrice de 6.000 chevaux indiqués : leur 
vitesse au tirage naturel atteint facilement 30 à 31 nœuds, et 35 nœuds au tirage 
forcé.
Avec les approvisionnements complets et 67 tonneaux de charbon en soutes, leur 
rayon d'action est de 5.000 milles marins à la marche économique de 10 nœuds 
environ. Les aménagements intérieurs sont d'un luxe et d’un confortable inconnus 
à bord des torpilleurs anglais.
La maison Schichau a en ce moment 22 torpilleurs en chantier. Celui que 
nous représentons faisait partie d’une série de quatre petits navires semblables 
fournis au gouvernement chinois. Tous les quatre se sont rendus en Chine en 
passant par la mer Baltique, la mer du Nord, le golfe de Gascogne, le détroit de 
Gibraltar, la Méditerranée, la mer Rouge et l’océan Indien. Ils ont accompli ce long 
parcours par leurs propres moyens, et ont fait, entre autres, le trajet direct de Port- 
Saïd à Colombo, soit 3.550 milles d’une seule traite, sans aucun arrêt ni aucune 
interruption dans la marche.
A U  C IM E T IÈ R E  F R A N Ç A IS  DE P É K IN
Le 3 avril dernier a eu lieu au cimetière français de Pékin une louchante céré­
monie commémorative. L ’escorte de marins français et des détachements des
escortes russe, allemande et italienne qui, on le sait, avaient été demandées pour 
protéger les légations par les différents représentants des puissances, ont porté 
des couronnes et des guirlandes au monument dressé à la mémoire des officiers et 
soldats français morts pendant la campagne de Chine de 1860.
Sur la vue du monument que nous publions, on voit à droite la guirlande 
russe, au centre la couronne française, puis les couronnes italienne et allemande.
Une autre de nos gravures montre l’évêque de Pékin bénissant le monument: 
derrière lui sont groupés : le personnel de la légation, des officiers français et 
étrangers, enfin les marins de l ’escorte française.
Depuis cette date, les escortes, dont le besoin ne se faisait plus sentir, ont 
quitté Pékin.
Le monument commémoratif des soldats morts en- Chine (1860).
L ’Évêque de Pékin bénissant le monument commémoratif. Le départ des cosaques après la cérémonie.
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1. Les troupes noires débarquent à l'arsenal. —  2. Marchand décoré de la croix de commandeur de la Légion d'honneur. — 3. Revue des troupes noires. 
L’ARRIVÉE DU COMMANDANT M ARCHAND A TOULON. —  Voir l'article, page 360.
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L’ÉCONOMIE SOCIALE A  L ’H O TEL DE V ILLE
Saviez-vous que l’Hôtel de Ville de Paris est un 
des foyers de renseignement public en France? 
Quant à moi, je l'avoue à ma honte, je l'ignorais 
jusqu'au soir d'hiver où, le hasard m'ayant amené 
dans les parages du Palais du Peuple, je vis glisser 
le long des grilles et pénétrer sous le porche de 
gauche des ombres furtives d'initiés, que j ’eus la 
curiosité de suivre.
Une oblique à droite, une demi-douzaine de 
marches gravies, une haute porte franchie, et me 
voilà dans la salle dite « des Prévôts ». Un para­
vent la coupe en deux, limitant l’espace oit, comme 
en un square, un jour de musique, des rangées de 
chaises pliantes sont disposées en demi-cercle 
devant une estrade drapée de lustrine verte. Tout 
l'appareil d’une conférence, y compris, à l’arrière- 
plan, l’écran pour les projections. Alentour, des 
lampadaires de bronze répandent sans trop de 
parcimonie la lumière municipale; béantes parmi 
les mosaïques des dalles, des bouches de calori­
fère soufflent la douce température marquée 
« vers-à-soie » à l'échelle du thermomètre clas­
sique.
La moitié à peine des sièges étaient occupés par 
des gens paisibles et profondément recueillis. Dès 
que la demie de huit heures eût tinté au carillon 
du campanile, une porte latérale s’ouvrit, livrant 
passage à un monsieur correctement vêtu de noir 
et muni d'une serviette de maroquin bourrée de 
papiers. On lui fit l’ « entrée » de rigueur — une 
salve d'applaudissements nourrie; il gravit pres­
tement l’estrade, salua, s’installa, toussa, et, ayant 
assuré son binocle, commença :
«  Mesdames et Messieurs, nos précédentes le­
çons vous ont montré l’évolution progressive... »
Faute d’initiation préalable, je ne saisissais 
qu’imparfaitement la suite de la démonstration ; 
mais il me sembla entendre beaucoup de choses 
vulgaires, ressassées dans les livres élémentaires 
et dans les journaux. D'ailleurs, le professeur dé­
bitait tout cela d’une voit blanche, sans entrain, 
comme s’il avait hâte de se débarrasser d’une 
corvée. Son éloquence pédagogique était si peu 
captivante, qu’elle me laissa le loisir d’examiner, 
du coin discret où je m'étais établi, l’auditoire 
composé d’une cinquantaine de personnes au 
plus.
Il y avait là quelques employés rangés, de ceux, 
qui, leur journée finie, restent inaccessibles aux 
charmes d e  la manille et du domino; des petits 
rentiers, commerçants retirés des affaires, en peine 
de leur soirée et ne dédaignant pas les économies 
de luminaire et de chauffage; un vieillard à ca­
lotte de velours noir et à lunettes bleues, type 
achevé du bureaucrate retraité, et qui devait être 
sourd comme un pot; un ancien militaire à mous­
tache grise, un peu congestionné; un concierge 
du quartier venu en voisin (tout en lui révélait sa 
condition); un jeune homme malingre, fiévreux, 
nerveux, aux allures de maniaque, l'unique jeune 
homme de l'assistance, et le seul qui prit des notes; 
l’inévitable Anglaise des cours publics, bizarrement 
accoutrée, évangéliste, féministe et surtout affamée 
d'omniscience jusqu’à la boulimie; au fond, dans 
la pénombre, un couple de bons bourgeois mûrs, 
roupillant béatement, épaule contre épaule, en do­
delinant de la tête.
Mais le morceau capital du tableau, c’était, au 
premier plan, concentré au pied de la chaire, un 
groupe magistral, une collection complète de ces 
gueux de Paris que la fermeture des bibliothèques 
et des musées, le soir venu, rejette au pavé inhos­
pitalier, jusqu’à l'ouverture réglementaire des 
asiles de nuit et des garnis borgnes, déclassés de 
tous les mondes, ratés de toutes les professions, 
réfractaires endurcis, vétérans de la vieille garde
révolutionnaire, socialistes, anarchistes, naturiens,
sauvagistes, philosophes de l’école de Diogène : 
figures hâves, ravagées, chevelures et barbes in­
cultes et broussailleuses, comme poudrées d’une 
poussière de démolitions. Epanouis dans l’atmos­
phère de serre chaude, douce à leurs pauvres corps 
mal couverts de frusques élimées, plus que les 
autres ils semblaient prendre au sérieux leur rôle 
d'étudiants tardifs et dévorer, aussi avidement 
qu’une soupe gratuite distribuée à la porte d’une 
caserne, le verbe substantiel du maître;
Celui-ci continuait son ron-ron monotone de
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berceuse, s'interrompant de temps en temps pour 
commander au garçon d’accessoires : « Eteignez 
le gaz!... Rallumez le gaz!... » Et, pendant chaque 
éclipse momentanée, l’écran dressé derrière lui se 
couvrait de projections photographiques, qu'il 
expliquait, une gaule à la main, tel un montreur 
de lanterne magique. Alors, l’auditoire redoublait 
d’attention, les cous se tendaient, les physiono­
mies prenaient une expression presque enfantine 
de curiosité amusée.
Tout à coup, le professeur s’échauffa, haussa le 
ton; il arrivait à un couplet de bravoure par où, 
sans doute, il avait prémédité de clore un long 
développement sur le progrès industriel et social. 
Le regard illuminé d'une inspiration prophétique, 
les doigts de la main droite écartés en un geste 
sacerdotal, il lança d’une voix vibrante : «... L'ave­
nir!.,. L'avenir?... c'est le pétrole! »
A  ces mots, un frémissement secoua l’auditoire, 
la jubilation des vétérans du premier rang attei­
gnit son paroxisme : on eût dit qu’ils savouraient 
tout l ’à-propos du solennel hommage rendu, en 
pareil lieu, aux futures conquêtes du pétrole, dont 
le passé est lié par des souvenirs si tragiques à 
l’histoire de l'Hôtel de Ville...
A la sortie, un écriteau qui, d’abord m'avait 
échappé me révéla ce que j ’étais loin de soupçon­
ner : je venais d'assister à un cours de l' « Ensei­
gnement populaire supérieur ».
Et je m’éloignai, pensif. Un de mes étranges 
condisciples d’un soir marcha quelque temps de­
vant moi : il allait d’un pas traînant, étayé d’une, 
canne qui ressemblait fort à un vieux manche de 
parapluie, le dos voûté, la tête basse, l’œil au sol. 
Probablement il ruminait la pâture intellectuelle 
dont, tout à l’heure, il avait paru se délecter?... 
Soudain, il tomba en arrêt, se baissa et, avec la 
dextérité d’un professionnel expérimenté, cueillit 
sur le trottoir un de ces déchets spéciaux à la re­
cherche desquels s’appliquait tout l’effort de sa 
pensée : C’était un ramasseur de bouts de ci­
gares...
« Populaire » et « supérieur »! J’avais bien lu 
l'écriteau accouplant ces deux adjectifs incompa-- 
tibles. Un aperçu venait de m’être offert des résul­
tats de cette union mal assortie; mais cela ne 
suffisait pas, et je voulus m’informer plus complè­
tement à ce sujet.
Ainsi, j ’appris que l’institution fondée par le 
conseil municipal de Paris datait déjà de dix ans; 
qu’elle avait pour but (ce sont les termes mêmes 
d’un rapport officiel) de « donner à ceux qui n’ont 
pas bénéficié de l’enseignement supérieur des Fa­
cultés les moyens de s’assimiler la moelle, le suc, 
pour ainsi dire, des conceptions générales et phi­
losophiques que cet enseignement peut seul faire 
naître... car se sont ces notions qui développent 
le jugement et fertilisent l’esprit...; en les répan­
dant, le conseil municipal continue son œuvre 
démocratique et sociale sous une forme nouvelle 
mais nécessaire... ; dans une démocratie basée 
sur la libre expression du suffrage universel, 
l’enseignement du peuple est le plus sacré des 
devoirs... »
Et j ’appris aussi que le fonctionnement de cette 
institution coûte annuellement aux contribuables 
parisiens la bagatelle de 56.000 francs.
Quant aux résultats constatés, afin de ne pas 
être suspecté de partialité hostile, je les emprunte 
au même rapport... laudatif et optimiste.
Premièrement, échec des tentatives faites pour 
disséminer les cours dans les mairies de divers 
arrondissements. Ici, « le local mai éclairé et irré­
gulièrement chauffé, éloigna une bonne partie du 
public ». Là, le professeur (à cause de l’aridité de 
son sujet) ne parvint pas à constituer un auditoire 
à son gré, « c’est-à-dire de personnes suivant un 
cours d’études parfois ardues et délicates, et non 
en quête d'une heure ou deux de distraction... », et 
pour comble de malchance, il ne put donner 
« qu’une seule leçon avec projections ». Ailleurs, 
un professeur, content de peu, se félicite « d’avoir 
pu remarquer autour de sa chaire plusieurs (!) au­
diteurs, de ceux-là mêmes en vue desquels lès 
cours ont été créés... » Un de ses collègues, plus 
difficile, n’a pas cru devoir renouveler une expé­
rience malheureuse» Enfin, un autre, bien avisé, à 
multiplié les projections lumineuses. Ce « luxe 
d’exhibitions » lui a réussi ; « le public assidu et 
attentif semble avoir pris beaucoup d’intérêt à ces 
représentations» »
Pas brillants, en somme, les résultats, et quel
écart entre leur lamentable médiocrité et les vi­
sées ambitieuses du programme! « Mettre la 
science à la portée de tous sans l'abaisser »; 
« vulgariser sans la rendre vulgaire »; mieux en­
core, « maintenir la solidarité des principes scien­
tifiques et démocratiques, dont le titre même de 
cet enseignement supérieur et populaire contient 
l’éclatante affirmation... » Superbes formules, en­
core que la dernière soit quelque peu amphigou­
rique! Admirable matière à prospectus et à bo­
niments !
Mais, hélas! l’institution hybride de l’Hôtel 
de Ville pèche par la base : elle repose sur une 
antinomie. Supérieur, l’enseignement passe par 
dessus la tête d'un auditoire populaire; des­
cend-il au niveau de cet auditoire, il cesse forcé­
ment d’être supérieur. Malgré tous leurs mérites, 
les professeurs chargés de distribuer au peuple la 
manne instructive ne pouvaient concilier des con­
ditions inconciliables. On exigeait déjà beaucoup 
d’eux en leur imposant l’obligation d’accommoder 
la science à la sauce démocratico-municipale, et 
ce n’est pas leur faute si, même les projections 
lumineuses aidant, ils n'ont réussi à recruter qu’une 
clientèle dérisoire.
Le proverbe : « Dis-moi qui tu hantes et je te 
dirai qui tu es » comporte une variante : «Dis-moi 
qui te hante et je te dirai ce que tu vaux. » Ne 
s’applique-t-elle pas à ces cours publics?
La vérité (l’expérience l’atteste et le rapport fa­
vorable la confesse ingénument), c’est que cette 
institution, toute en façade, ne sert guère qu’à 
fournir gratis à quelques désœuvrés un passe- 
temps tranquille; aux lazzaroni parisiens la dou­
ceur de s’abriter et de se chauffer aux frais de la 
« princesse ». Ses avantages les plus positifs sont 
pour les savants éminents, les très distingués pro­
fesseurs de l’Université qui voient sans déplaisir 
leur traitement arrondi par un honorable émarge­
ment au budget de la Ville, mais souffrent secrè­
tement, j ’en suis convaincu, de l ’inanité de leur 
ingrate besogne.
Bref, une utopie coûteuse du Conseil municipal, 
cet enseignement vaguement populaire et très peu 
supérieur, dont le moindre défaut est la parfaite 
stérilité.
E d m o n d  F r a n k .
NOTES ET IMPRESSIONS
On se relève de tout, sauf de ce qui avilit.
Bonaparte.
Lorsqu’un Français poursuit sans pitié un autre 
Français, il prête à l'étranger qui les juge des armes 
contre tous les deux.
Mme de Rémusat.
Il y a des gens qui trempent leur colère dans le lan­
gage des halles, comme un charretier son fouet dans 
le ruisseau pour rendre le coup plus acéré.
V ictor Hugo.
Le découragement a toujours tort.
F r. Coppée.
Dans ce monde, on ne défend ses amis que lorsqu'ils 
n’en ont pas besoin.
V iennet.
L’armée, c’est la jeunesse de la France.
Barbey d’Aurevilly.
Il y  a toujours quelque mérite à être heureux.
G. V albert.
Il y  a aujourd’hui tant de déclassés qu’ils formeront 
bientôt une classe.
A lfred Capus.
Dans les arts ou les lettres, le génie et même le 
simple talent se dégagent aisément des liens de l'édu­
cation première pour n’en conserver que la substance.
A lfred Mézières.
L’Académie a le privilège de faire croire à ceux qui 
en sont qu’ils sont supérieurs à ceux qui ont envie d'en 
être.
Comtesse D iane.
Pas de grande diplomatie sans grande cuisine : la 
démocratie tue les traditions de l’une et de l’autre.
L’homme, si avide de liberté, est sans cesse en train 
de se créer des tyrannies.
G.-M. V a l t o u r .
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LE  G É N É R A L  G A L L IE N I E T  SON É T A T -M A J O R
Phot. E. Pirou, boulevard Saint-Germain.
L'ARRIVÉE OU G É N É R A L  G A L L IE N I
De mémoire de chroniqueur, on n'avait assisté à une réception aussi pittoresque 
que celle qui attendait le général Gallieni à Marseille. Le Djemmah sur lequel il 
revenait de Madagascar était attendu le 25 mai à la première heure à Marseille. A 
6 heures du matin, la famille du général, les délégués du ministère, les fonction­
naires locaux étaient, pour le recevoir, sur le ponton des messageries. Le Djemmah 
entre dans le port et s'amarre à quai. On attendait avec impatience que, le pavillon 
jaune de la santé étant amené, l'accès du bord soit autorisé aux personnes pré­
sentes, lorsque tout à coup on apprend que le paquebot, ne pouvant obtenir sur le 
champ patente nette, devra aller au Frioul pour subir une visite sanitaire complète, 
à cause de l'escale qu'il a faite à Port-Saïd où sévit la peste bubonique.
Le général Gallieni, qui déjà avait, du bastingage, salué sa famille, prend cette
dernière épreuve en patience. Il montre une charmante bonne humeur, se fait 
ouvrir la coupée et, accompagné de son secrétaire-général, M. le commissaire colo­
nial Lallier du Coudray, il s'installe là, recevant les siens d'abord, les personnages 
officiels ensuite, les membres de la presse enfin, séparés d'eux par quelques cen­
timètres, mais ne pouvant ni leur tendre la main, ni serrer celles qu'il serait si heu­
reux de presser dans les siennes. Le coup d'œil est fort curieux. Au lieu de lui 
remettre les médailles d'honneur, on se contente de les lui montrer. Impitoyable, 
la police sanitaire interdit tout contact matériel avec le pacificateur de Mada­
gascar. Et ce n'est que plusieurs heures après que celui-ci peut, après un long 
séjour du Djemmah en rade, revenir au port et descendre enfin à terre, celte fois 
simplement et sans apparat.
C'est cette scène unique, croyons-nous, dans les arrivées sensationnelles que 
nous reproduisons aujourd'hui. Aug. Giry.
Lieutenant-colonel Lyautey Capitaine Martin. Lieutenant-colonel Roque.
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Photographie Nadar père
L ’A R R IV É E  A  M A R S E IL L E  DU G É N É R A L  G A L L IE N I
Le  gén éra l G a llien i à bord  du « D jem m ah  », attendant de p o u vo ir  débarquer. —  Voir l'article ci-contre.
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L IV R E S  N O U V E A U X
Littérature. — Histoire. — Voyages.
Œuvres Posthumes de H. de Balzac : Let­
tres à l'Etrangère (1833-1842). 1 vol. in-8°,
Calmann-Lévy, 7 fr. 50.
Après les lettres d'amour de Musset, de George 
Sand et de Michelet, voici celles de Balzac, en 
attendant celles de Victor Hugo qu'on nous 
promet pour l'automne prochain. Tous nos 
grands hommes, l'un après l'autre, vont décidé­
ment nous être ainsi révélés sous un aspect 
nouveau : on va leur faire payer leur gloire en 
étalant devant nous les plus chers secrets de 
leur cœur. Et tel est le pouvoir des modes nou­
velles que, tandis que, la semaine passée, la pu­
blication des lettres d'amour de Michelet nous 
avait scandalisés, celle des lettres d'amour 
de Balzac a failli déjà nous paraître pres­
que naturelle. Ces lettres sont pourtant d'un 
caractère plus intime encore que celles de Mi­
chelet, n'étant point adressées par un fiancé à 
sa fiancée, mais par un amant à une maîtresse 
mariée : et l’on ne peut s'empêcher de songer, 
en les lisant, que, dans l'intérêt de sa propre 
réputation comme de celle de Balzac, Mme Hanska 
aurait mieux fait de les déchirer. Mais enfin les 
voici; et la vérité est qu'on les lit sans la 
moindre gène, et que, si elles touchent rarement, 
il n'y en a pas une qui ne soit à la fois très 
amusante et pleine de renseignements tout à 
fait curieux. On y sent, eu effet, que l'auteur de 
la Comédie Humaine a beau multiplier les ima­
ges tendres et les appels passionnés; il a beau 
aimer très sincèrement Mme Hanska : il ne 
l'aime pas autant que les héros de ses livres, 
les Père Goriot et les César Birotteau. Ce sont 
eux qui font le principal objet de sa vie; c'est 
d'eux qu’il parle surtout à sa maîtresse ; et ce 
qu’il lui en dit est si intéressant que la partie 
plus intime des lettres passe inaperçue. El puis, 
au fond, quel brave homme, et quel enfant, et 
comme on lui pardonne volontiers une vanité 
qui, chez tout autre, eût semblé à la fois comique 
et un peu grossière !
Les Contemporains (7e série), par Jules Le­
maître. 1 vol. in-18, Lecène et Oudin, 
3 fr. 50.
Ce septième volume des Contemporains aurait 
pu aussi bien devenir le onzième volume des 
Impressions de Théâtre, car la critique drama­
tique y tient une grande place, et jamais encore 
M. Lemaître n’en avait fait d’aussi excellente. 
Ses articles de la Revue des Deux Mondes sur 
diverses pièces nouvelles de MM. Sardou, Mir- 
beau, Lavedan et Donnay, sa réponse à M. Du­
bout, l'auteur de Frédégonde, ses réflexions sur 
l'Aînée et sur les reproches qu'elle lui a valus, 
ce sont autant de chefs-d'œuvre, non plus seu­
lement de verve et d’ironie, mais encore de sa­
gesse, de ferme bon sens, et de philosophie. On 
a plaisir à y voir enfin librement épanouies des 
qualités littéraires et morales que M. Lemaître 
s'est trop longtemps amusé à nous cacher, sous 
le voile d'un scepticisme d'ailleurs délicieux. Et 
les mêmes qualités se retrouvent, avec le même 
charme, dans le reste du recueil ; elles se re­
trouvent notamment dans la belle étude sur 
Mme Desbordes-Valmore, toute frémissante d'une 
tendre sympathie, et dans une petite figurine 
d'Alphonse Daudet, qui est peut-être ce qu'on a 
écrit de plus ému, et de plus vrai, et de plus 
profond, sur l’auteur du Nabab et de Tartarin,
Une chaire de médecine au XVe siècle : un
professeur à f  Université de Pavie de 1432 
à 1472, par le Dr Henri Maxime Ferrari.
1 vol. in-8°, avec autographe et gravures, 
Alcan, 6 fr.
Voici une thèse qui vient d’être présentée à 
la Faculté de Médecine, et qui aurait pu l'être 
tout aussi bien, ou peut-être mieux encore, à 
la Faculté des Lettres : car bien qu'elle ait 
pour sujet la vie et les œuvres d'un illustre 
médecin, la médecine proprement dite n’y tient 
que peu de place. Peut-être même n'y tient-elle 
pas assez de place ; et nous aurions aimé, pour 
notre part, que l'auteur prit davantage la peine 
d'apprécier la valeur pratique des remèdes 
proposé?, su quinzième siècle, par le fameux 
professeur Ferrari da Grado, au lieu de se bor­
ner à nous les signaler. Ce Ferrari, à en juger 
par sa réputation et par ses écrits, était loin 
d'être un sot; il savait tout, il observait, il 
expérimentait : pourquoi donc sa médecine ue 
vaudrait-elle pas les nôtres d’à présent : Mais, 
à celle objection près, nous ne pouvons assez 
louer le livre du Dr Ferrari : il est plein de 
détails curieux non seulement sur Ferrari do 
Grado et sur ses ouvrages, mais sur renseigne­
ment de la médecine au quinzième siècle, sur 
les mœurs médicales de celte époque, sur les 
relations des médecins et des princes leurs 
maîtres, etc. Tout cela exposé en un fort bon 
style, simplement et agréablement, avec une 
érudition qui jamais ne s’étale, mais qu'on sent 
toujours très complète et très sûre.
L 'Abbé Prévost : sa vie, ses romans, par 
V. Sehrœder. 1 vol. ln-16, Hachette,
3 fr. 50.
Ce qui frappe toujours le plus, quand on lit 
les diverses études biographiques et critiques 
consacrées à l'abbé Prévost, c'est leur profonde 
inutilité. Ces études se divisent, en effet, forcé­
ment, en deux parties, dont l'une consiste à nous 
parler d'un ouvrage dont il n'y arien à dire, l'uni­
que, l'incomparable, l'immortel le Manon Les- 
eaut, et dont l'autre consiste à nous renseigner
sur le Doyen de Killerine, les Mémoires d'un homme 
d e qualité, le journal le Pour et le Contre, sur les 
innombrables ouvrages de Prévost qui ne sont 
pas Manon Lescaut. El sur ceux-là, en vérité, il 
y a beaucoup à dire : niais tout ce qu'on en peut 
dire a fatalement pour résultat do nous en­
nuyer, du fait même de l’ennui que nous ins­
pirent ces œuvres diverses du fécond abbé. Et 
si M. Schrœdor a fait tout son possible pour 
renouveler et renforcer l’intérêt de son sujet, 
nous ne pouvons nous défendre de trouver son 
livre, lui aussi, assez inutile. Il abonde en ré­
flexions ingénieuses et justes sur les qualités 
de l'imagination et du style de Provost, sur le 
rôle qu'il a joué dans le développement du ro­
man fronçais, sur l'influence qu’ont exercée sur 
lui les romans anglais,etc. ; mais il n'arrive tou­
jours pas à nous le rendre intéressant, pas plus 
qu' il n'arrive à nous expliquer le charme à ja­
mais inexplicable de Manon Lescaut. Il a beau 
comparer l’héroïne de Prévost à la Dame aux 
Camélias, et nous affirmer qu'elle n'est, dans 
le récit, qu'un personnage secondaire, et nous 
prouver qu'elle n'aime pas Des Grieux et que 
celui-ci a bien tort de l'aimer comme il fait : 
tout cela prouve seulement, une fois de plus, 
qu'il y a des œuvres dont le charme échappe à 
l’analyse, même la plus fine et la plus judi­
cieuse.
Les Anglais aux Indes et en Egypte, par 
Eugène Aubin. 1 vol. in-18, Colin, 3 fr.50. 
Ce petit livre pourrait s'appeler, en sous- 
litre, ou l'Ecole de la colonisation : car chacun de 
ses chapitres nous fait voir sous un aspect dif­
férent l'adresse avec laquelle les Anglais savent 
installer et maintenir leur domination dans tous 
les pays dont ils jugent utile de devenir les 
maîtres. Mais c'est surtout la seconde partie du 
livre, consacrée à l’Egypte, qui est à ce point 
de vue instructive et typique. Les progrès de 
l'absorption de l'Egypte par l'Angleterre y sont 
notés, pour ainsi dire; d'heure en heure; et 
rien n'est curieux comme d'y voir le mélange de 
prudence et de ruse apporté depuis vingt ans à 
cette œuvre, désormais inachevée. Et l'on trou­
vera également, dans le livre de M. Aubin, une 
foule de renseignements précieux sur l'état ac­
tuel de l'influence française en Egypte, ou plu­
tôt sur la façon dont cette influence, naguère 
encore considérable, est, dès maintenant, à peu 
près annulée.
Essai sur l'Histoire du Japon, par le mar­
quis de la M azelière. 1 vol. in-18, illus­
tré de photogravures, Plon, 4 fr.
11 y a deux choses, dans ce livre : une his­
toire et un paradoxe. L'histoire est, dans son 
genre, un modèle ; jamais encore on ne nous 
avait aussi clairement ni aussi agréablement 
raconté la série des révolutions dont le Japon a 
été le théâtre, depuis le moyen âge jusqu'à nos 
jours. Une érudition sûre et discrète, un aima­
ble mélange d'anecdotes et de descriptions, un 
souci constant de variété pittoresque : ce sont 
autant de qualités éminentes que nous ne sau­
rions trop nous réjouir de voir appliquées à 
l'étude d'un sujet à la fois aussi intéressant et 
aussi peu connu. Mais le paradoxe, par con­
tre, nous parait plutôt affirmé que prouvé. Il 
consiste à soutenir que la nouvelle civilisation 
japonaise ne doit, en somme, que fort peu de 
chose à l'Europe, et découle en droite ligne de 
l'évolution séculaire des mœurs indigènes. La 
chose, après tout, est possible; et M. de la Ma- 
zelière connaît si bien le Japon que nous 
sommes enclins à l'en croire sur parole. Mais 
le fait est que les arguments qu’il fournit à 
l'appui de son affirmation pourraient tout aussi 
bien être retournés contre elle, et que l’élo­
quence même avec laquelle il nous décrit le 
passé du Japon nous empêche de partager son 
admiration pour le Japon nouveau, tel qu'il 
nous le présente.
Voyage à Vienne, par U lysse Robert. 1 vol. 
in-18, illustré de photogravures, F lam ­
marion, 3 fr. 50.
M. Ulysse Robert est allé à Vienne, l'année 
passée, pour étudier l’organisation des biblio­
thèques et des archives impériales. Il en est 
revenu enchanté de son voyage; et, par une at­
tention délicate, il a voulu nous faire partager 
son plaisir, en nous décrivant en détail tout ce 
qu'il a vu. Il l'a, d'ailleurs, décrit fort agréable­
ment, sans ombre de prétention ni de pédan­
tisme. Mais le malheur est qu'il n'a pas vu 
grand'chose, durant ce court voyage, et que les 
trésors artistiques de Vienne, par exemple, ne 
paraissent pas l'avoir attiré autant que nous 
aurions souhaité. Il avoue n'avoir pas même eu 
le temps d'aller visiter la galerie du prince 
Liechtenstein, qui est, comme l’on sait, un des 
plus merveilleux musées de l’Europe. Et ainsi 
la seule partie vraiment curieuse de son livre 
est celle où il compare l'aspect général des rues 
do Vienne à celui des rues de Paris, notant à 
chaque pas des différences qu’on sent très fine­
ment observées, et en tirant une foule de con-  
c l usions pratiques que nos édiles feraient bien 
de lire et de méditer.
Romans.
Le Poste des Neiges, par Paul et V ictor 
Margueritte. 1 vol. in-18 illustré de la 
Collection excelsior, P er Lamm, 3 fr. 50. 
Si l'on en excepte deux ou trois photographies 
assez piquantes de très jolies jeunes femmes, 
ce petit roman ne contient en vérité rien qui 
rappelle, de près ou de loin, ce que l’on est con­
venu d'appeler un « roman parisien ». C'est, en 
effet, sous son apparente légèreté, une étude des
plus sérieuses, et des plus pénétrantes, et des 
plus fines sur les sentiments de l'officier et du 
soldat. Et pour nous être contée, d'une manière 
très simple, l'histoire de ce jeune officier brus- 
quement arraché à sa vie insouciante de militaire 
de salon pour devenir le chef d'un poste péril­
leux, au milieu des neiges, ne laisse pas,—avec 
le menu détail psychologique que suggère une 
telle transition dons une âme où la frivolité n'ex­
clut pas l'énergie, ni la bonté, ni la conscience du 
devoir, — de nous apparaître comme infiniment 
plus touchante et plus émouvante que tous les 
insignifiants badinages que l'on, nous offre de­
puis dix ans, sous couleur d'études de mœurs 
très parisiennes.
Au Fond du Gouffre, par G eorges Obnet. 
1 vol. in-18, O llendorff, 3 fr. 50.
Avec, plus de raison, cette fois, que la plu­
part de ses confrères, M. Georges Ohnet eût 
été en droit d'adjoindre au litre de son livre le 
sous-titre alléchant de « roman contemporain ». 
Car s'il n'y est pas précisément question de 
« l'Affaire », c'est elle tout au moins qui en a 
inspiré l'idée première, comme c’est elle aussi 
qui en suscitera le principal intérêt. Nous y 
voyons en effet un jeune homme, Jacques de 
Freneuse, victime d'une erreur judiciaire et, de 
ce fait condamné à la relégation perpétuelle. 
Mois, par un audacieux coup de main, Jacques 
se soustrait à cette peine infamante, et c’est 
lui-même qui se charge ensuite de faire éclater 
au grand jour la splendeur de son innocence. 
Rien ne manque, d'ailleurs, à ce nouveau ro­
man de M. Ohnet pour passionner le lecteur : 
variété de l'intrigue, imprévu des péripéties, 
décors pittoresques ou piquants, tout y est; et 
il n'y a pas jusqu’au style de M. Ohnet qui 
n'ait, cette fois, toute la saveur romantique qui 
sied à un tel sujet.
Divers.
Silhouettes d'artistes, avec portraits des­
sinés par eux-mêmes, par Yve ling Ram­
baud. 1 vol. in-8°, H. May, 5 fr.
Les artistes dont M. Rambaud nous offre les 
silhouettes, dessinées par eux-mêmes et com­
mentées par lui, sont bien loin d'avoir tous une 
égale notoriété; et l'on serait tenté de dire que 
tous ont, en revanche, un égal manque de ta­
lent, si l’on devait les juger d'après la façon dont 
chacun d’eux a dessiné sa propre « silhouette ». 
Les uns se sont bornés à copier des photogra­
phies, d’autres ont cherché à faire de l'excen­
tricité ; mais il n'y en a pas un seul qui se soit 
préoccupé de nous offrir un portrait vivant, ni 
même, simplement, un peu dessiné, Ils ont ce­
pendant beaucoup de talent, ils en ont tous : 
du moins M. Rambaud nous l’affirme dans ses- 
amusantes notices. Devons-nous en conclure 
que c'est la modestie seule qui les empêche de 
se mieux connaître eux-mêmes, et de vouloir 
nous donner d’eux une image plus sympathi­
que? II n'y aurait là, en somme, de leur part, 
rien de trop étonnant, après les éloges que nous 
fait M. Rambaud de leurs hautes qualités de 
cœur et d'esprit.
De la responsabilité en matière d'accidents
du travail, commentaire de la loi du 9 avril 
1898, par Maurice Bellom . 1 vol. in-18, 
Rousseau, 6 fr.
En attendant que la loi sur les accidents du 
travail reçoive enfin son application, M. Bellom 
a pris la peine de la commenter mot par mot, 
en la comparant aussi bien avec les législa­
tions antérieures qu’avec les législations ana­
logues qui ont cours dans les autres pays. 
Nous aurions aimé seulement que son commen­
taire fût parfois moins sec et moins encombré 
de termes techniques ; mais les lignes générales 
y sont, en somme, assez claires; et l'on emporte 
de sa lecture l’impression très nette que si la 
loi votée par la Chambre fournit encore matière 
à plus d’une critique, elle est, du moins, dans 
son principe, tout à fait opportune, et bien 
supérieure à la vieille législation qu'elle vient 
réformer : avec cela éminemment perfectible, 
pouvant être sans cesse modifiée dans chacun 
de ses articles, et appropriée aux résultats de 
l'expérience.
 Ont paru : 
Divers. — Dictionnaire des antiquités grecques 
et romaines, publié sous la direction de Ch. Da- 
remberg, Ed. Saglio et Ed. Pottier; 26e fasc. : 
Int-Jur. 1 br. gr. in-4°, avec 157 fig., Hachette, 
5 fr. — Cours de coupe de la « Mode Pratique » ; 
1er partie : Pour faire soi-même ses robes et ses 
manteaux, 1 vol. in-16, d°, 1 fr. — L'Almanach des 
spectacles, par Albert Soubies ; 27e année (1898). 
1 vol. in-12, Flammarion, 5 fr. — Traité pratique 
de pholomicographie, par L. Mathet. 1 vol. in-12, 
avec pi. et fig. Mendel, 4 fr. 50. — La Météoro­
logie appliquée à l'aérostation. par le capitaine 
de génie Bouttieaux. 1 vol. in-8°, avec fig. 
Charles Lavauzelle. — L'Avocat des proprie­
taires et locataires, guide pratique, par E. Co- 
queugniot. 1 vol. in-8°, Flammarion, 4 fr. — 
Guide de l'immigrant à Madagascar, publié par le 
Gouvernement général, 3 vol. in-8°, avec 32 pl. 
hors texte, et 1 atlas in-4° de 24 pl. Colin, 40 f r. 
— Plages Belges, par Edgar Auguin, 3° partie : 
D'Ostende à Blankenberghe; 4e partie : De Heyst- 
sur-Mer à la Frontière Hollandaise. 2 vol. in-8°, 
illustré, H.-L. Soudier, 7 fr. — Balzac ignoré, 
par le Dr Cabanès. 1 vol. in-18, avec portraits 
et autographes, Charles, 5 fr. — Le Mariage de­
vant les tribunaux ecclésiastiques, par l'abbé R. 
Bassibey. in-8°, H. Oudin, 8 fr. — Vaine Pâture, 
par Jacques Fréhel, in-18, d°, 3 fr. 50. — Un 
Coeur d'honnête femme, par Jean Berleux, in-18, 
Ollendorff, 3 fr. 50. — Ombres d'amour, par 
Pierre Gauthiez, in-12, illustré, d°, 2 fr. -  Les 
Magloires, mœurs rustiques, par Albert Boissière, 
In-18, Fasquelle, 3 fr. 50. — La Tour d'amour, 
par Rachilde, in-18, Mercure de France, 3 fr. 50.
D O C UM EN TS  ET INFO R M A TIO NS
L'opposition aux premiers chemins de 
fer. — L’opposition que les constructeurs des 
premières voies ferrées rencontrèrent nous pu 
rail aujourd'hui bien ridicule. Dans cet ordre 
d'idées, nous ne connaissons rien de plus gro­
tesque que l'avis formulé, en 1836, par un corps 
savant, l'Institut médical de Bavière, contre 
l'établissement de la première ligne d'Allemagne 
, entre Fuerth et Nuremberg. Voici le texte 
littéral de la sentence des savants docteurs :
« Le transport des personnes au moyen de 
voitures mues par la vapeur doit être prohibé 
dans l'intérét de la santé publique, parce que 
leur mouvement rapide ne peut manquer de 
provoquer des troubles sérieux dans le cerveau 
des voyageurs. Ces troubles sont de ta nature 
du delirium tremens. Dans le cas où des voya­
geurs persisteraient à en courir le risque, mal­
gré cet avertissement, les simples spectateurs 
doivent être protégés par tous les moyens pos­
sibles. La vue d'un train en marche suffit, en 
effet, à provoquer les mêmes désordres céré­
braux ; cela a été prouvé par l'expérience et par 
l'observation actuelle.
« En conséquence, les autorités devront in­
sister pour qu'une clôture en planches, ou autres 
matériaux similaires, d'au moins cinq pieds de 
haut, soit placée de chaque côté et tout le long 
de la voie ferrée. »
Le transport des bicyclettes en Alsace. 
— Voici une innovation qui serait très appré­
ciée des touristes français si elle était éten­
due à nos lignes de chemins de fer. Sur le 
réseau d’Alsace-Lorraine, on vient de mettre à 
l’essai des compartiments spéciaux de 3e classe 
aménagés pour permettre aux cyclistes de con­
server leur machine avec eux. A cet effet, on a 
réservé, dans chacun de ces compartiments, 
l’espace nécessaire à l'installation de supports 
pour quatre machines. C’est le voyageur lui- 
même qui doit prendre soin de sa bicyclette; 
la charger, la suspendre et la reprendre quand 
il est arrivé à destination. Il paie pour cela une 
taxe supplémentaire de 0 fr. 25 quel que soit le 
parcours.
La 5.000e locomotive d'une fabrique alle­
mande. — La fabrique de locomotives de Hens- 
chel et Sohn, à Cassel, la plus ancienne de L'Al­
lemagne, a terminé, le 28 janvier dernier, sa 
5.000e machine. La première qui soit sortie des 
ateliers de Cassel avait été livrée, le 20 juillet 
1848, au chemin de fer du Nord Frédéric Guil­
laume de Hesse, et portail le nom de Drache: la 
dernière vient d'être fournie aux chemins de fer 
de l'Etal Prussien. Il est à remarquer qu’a près 
de cinquante ans de distance, ces deux locomo- 
tives, de dimensions si différentes, sont de cons­
truction semblable dans leurs traits essentiels 
et que toutes deux notamment sont munies d’un 
bogie à 4 roues à l'avant. Toutefois la surface 
de chauffe de la première n’était que de 70 mè­
tres carrés tandis que celle de la seconde at 
teint 118 mètres; le poids de la locomotive n° 1 
était de 25 tonnes et celui de la machine n° 5.000 
dépasse 45.600 kilogrammes.
La concurrence américaine dans la Ré­
publique Argentine. — Une lettre adressée 
de Buenos-Ayres au British Trade Journal, si­
gnale l'attitude énergique et entreprenante d’un 
groupe de maisons américaines qui arrivent à 
un gros chiffre d'affaires par l'exposition préa­
lable des produits qu'elles mettent en vente 
dans la capitale argentine. Les négociants yan- 
kees résidant dans la République sud-améri­
caine, se mettent dans ce but en relation avec 
une maison de premier ordre de New-York qui, 
par sa situation, peut obtenir des marchandises 
à crédit et leur envoie, pour être exposés à Bue­
nos-Ayres, à titre d'échantillons, des coffres- 
forts, des machines agricoles, des bicyclettes 
et quantité d’autres produits. C'est sur le vu de 
ces échantillons que se font les transactions et 
que sont données les commandes. Ce système 
a l'avantage de faire connaître aux commer­
çants argentins des articles qui n'auraient ja­
mais été vendus par les autres voies ordinaires, 
mais il a aussi l'inconvénient d’augmenter les 
prix à cause du nombre de commissions qu’il 
faut payer avant que la marchandise n’arrive 
au consommateur.
Il faut noter que les Anglais, les Français et 
les Allemands ont avec la République Argen­
tine des communications par navires à vapeur 
plus faciles que celles des négociants des 
Etats Unis, qui, pour écrire chez eux, emprun­
tent presque toujours la voie anglaise. La 
main-d’œuvre est, d’un autre côté, plus chère 
aux Etats-Unis que dans les autres pays. Il 
serait donc relativement facile, en imitant 
l’exemple très pratique donné par les Améri­
cains, de combattre leur concurrence.
Voitures d’arrosage électriques. — On 
emploie depuis quelque temps en Allemagne, —- 
principalement à Berlin, — des voitures d'arro­
sage actionnées par l'électricité. Ces automo­
biles d’un nouveau genre rendent de grands 
services, à cause de leur rapidité d’évolution 
particulièrement pour les voies publiques de la 
banlieue. Dans certaines villes, ces véhicules 
circulent sur les rails des voies de tramways et 
permettent d'assurer l'arrosage sur une largeur 
de 6 à 7 mètres.
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La production de la houille aux Etats- 
Unis. — Le bureau de statistique de la Tréso­
rerie américaine vient de publier des chiffres 
qui donnent une idée de l'augmentation in­
croyable de la bouille aux Etats-Unis depuis 
trente ans.
Celte production est maintenant cinq fois 
plus forte qu'en 1870. Les exportations, pendant 
la même période, ont passé de 238.000 tonnes à 
plus de 4 millions, et les Etats-Unis qui figu­
raient pour 17 0/0 dans la production totale du 
monde, fournissent maintenant à eux seuls en­
viron le quart de cette production.
Aucune autre contrée ne montre une augmen­
tation aussi rapide; pendant que, dans une 
même période de temps, la Grande-Bretagne 
voyait sa production augmenter de 45 0/0, la 
France de 70 0/0 et l'Allemagne de 115 0/0, l'Amé­
rique augmentait la sienne de 193 0/0.
Cette croissance prodigieuse est expliquée par 
ce fait qu'en 1870 la houille n’était extraite aux 
Etats-Unis que dans vingt Etats, produisant 
33 millions de tonnes, tandis qu'en 1897, les 
houillères exploitées dans trente-deux Etats ont 
fourni 148 millions de tonnes !
Les prix ont naturellement suivi une marche 
décroissante. Ainsi le prix moyen de la tonne 
d'anthracite, à Philadelphie, qui était en 1870 
de 4 doll. 39, n’est plus maintenant que de 
3 doll. 50; le charbon bitumineux qui valait, à 
Baltimore, 4 doll. 72 en 1870, ne se paie plus au­
jourd'hui que 1 doll. 60.
Une vénérable locomotive. -- Une vieille 
machine, la « Derwent » n° 25, construite par 
MM. Kitching, en 1837, pour la Stockton and 
Darlington Railway Company, vient d'aller re­
joindre dans le musée du chemin de fer à Dar­
lington, la célèbre machine Stephenson n° 1.11 
n’y a pas bien longtemps, cette antique locomo­
tive était encore en service dans une exploita­
tion minière.
Création d’un collège colonial en A lle­
magne. — M. André Silvain, Conseiller du 
commerce extérieur, à Hambourg, signale l'ou­
verture, depuis le 1er mai, à Wilzenhausen près 
Cassel, d’un « collège colonial » destiné à la 
seule étude des colonies et à la préparation de 
bons colons. Il est à remarquer que celte utile 
création est due à l’initiative privée. C’est en 
effet une Société à responsabilité limitée qui 
en a commencé la fondation en souscrivant un 
capital d'environ 145.000 francs; auxquels sont 
venus se joindre 25.000 francs de dons particu­
liers, — dont 12.500 francs de M. Krupp et 
6.000 francs de l’empereur Guillaume. Le capi­
tal s’augmentera dans un avenir prochain, mais 
dès à présent l’institution possède un vaste do­
maine comprenant des jardins d’essais et des 
serres coloniales. L ’ouverture s'est faite avec 
une vingtaine d’étudiants.
Procédé pour rendre le bois incombus­
tible. — Voici un curieux moyen de rendre le 
bois incombustible, décrit par M. Hexamer.
Les pièces de bois étant complètement sé­
chées, on les place dans un récipient métalli­
que, clos par une double enveloppe à circulation 
de vapeur, et dans lequel règne une température 
un peu supérieure à 100 degrés.
On extrait ainsi l’air que contient ce bois, et 
le succès dépend de l'extraction parfaite de cet 
air; puis on remplace celui-ci par une dissolu­
tion de silicate de potasse (vulgairement verre 
soluble), que l’on fait pénétrer dans les pores du 
bois par une pression à dix atmosphères main­
tenue pendant trois heures. Enfin la silice est 
précipitée à l'état insoluble dans les pores par 
une dissolution de chlorhydrate d'ammoniaque.
Ce procédé serait d’une application particu­
lièrement avantageuse aux bois des superstruc­
tures des navires de guerre.
Procédé de purification des eaux ali­
mentaires.—Les Annales des travaux publics 
de Belgique décrivent un intéressant procédé 
de purification des eaux destinées à l’alimen­
tation.
Ce procédé repose sur l'emploi d'un composé 
gazeux peu connu, le bioxyde de chlore, solu­
ble dans l’eau, décomposable par la lumière, 
la chaleur et par le contact des matières orga­
niques. C'est un oxydant d’une énergie supé­
rieure à celle même de l'ozone, et son action 
est telle qu'il suffit de 3 dixièmes de milligramme 
de ce composé pour stériliser un litre d'eau.
On le prépare en décomposant le chlorate de 
potasse par l'acide sulfurique à 64°, à la tem­
pérature ordinaire. La dépense est d’ailleurs 
des plus minimes, et l'opération n'altère pas le 
goût des eaux. La réaction a même pour résul­
tat d'augmenter la proportion d'oxygène dis­
sous dans l’eau.
Un nouveau bateau en aluminium. - 
On a essayé dernièrement, sur le lac de Zurich, 
un bateau eu aluminium, construit en Suisse 
pour le compte du gouvernement allemand, et 
destiné à naviguer sur le lac Victoria Nyanza.
Ce bateau mesure 13 mètres de long, 2m, 70 de 
large et 1m,45 de profondeur. Il est formé de 
neuf parties dont aucune ne pèse plus de 160 ki­
los. ce qui n’a pu être obtenu qu'en employant 
l'aluminium. Les deux chaudières dont il est 
muni sont indépendantes l'une de l'autre et ne 
brûlent que du bois. Les machines tournent à 
a la vitesse considérable de 850 tours à la mi­
nute, et impriment à l'embarcation une vitesse 
d'environ 16 kilomètres à l'heure.
Le Docteur Cari Peters — c'est le nom de ce ba­
teau — pourra recevoir 50 personnes. Il va être 
expédié démonté sur la côte Est de l'Afrique, 
d’où une caravane le transportera à l'intérieur 
des terres. On compte qu'il faudra quatre mois
à cette caravane pour atteindre les bords du j 
lac Victoria Nyanza.
La destruction des moustiques. — Ou 
sait maintenant que les insectes, par leurs pi­
qûres, peuvent transmettre un certain nombre 
de maladies ut, notamment, que les moustiques, 
ainsi que l'a démontré un médecin français, 
M. Laveran, inoculent le parasite de la malaria.
La manière de se préserver des moustiques 
est donc à l'ordre du jour des préoccupations 
des hygiénistes.
Voici les diverses recettes qui ont été vantées :
En premier lieu, il parait que les moustiques 
seraient désagréablement impressionnés par 
les pins et les eucalyptus, et que l’odeur balsa­
mique de ces arbres leur serait contraire.
Puis, il serait possible de détruire les larves 
des moustiques dans les bassins et dans les 
étangs, soit en y versant un peu d’huile de pé­
trole, soit en y élevant des poissons, et en par­
ticulier des épinoches, qui se nourrissent de 
ces larves.
En Egypte, il parait que les ricins, plantés 
autour des habitations, réussissent a en éloi­
gner les moustiques ; et qu'il suffit même, pour 
s'en préserver, de conserver dans sa chambre à 
coucher, un plant de ricin.
Enfin, pour éviter d’être piqué, il existe de 
nombreuses recettes. Par exemple, il est re­
commandé de brûler des cônes de poudre de 
pyrèthre aggloméré, ou de placer sous son lit 
des feuilles d'eucalyptus ou de l'essence de 
menthe.
On conseille encore de placer dans les cham­
bres un vase rempli d'eau où l’on verse un 
peu de goudron ou de térébenthine.
Pour préserver directement la peau des mous­
tiques, il suffirait d’une légère friction, soit 
avec du pétrole ou avec de l’essence de téré­
benthine, soit avec de l’eau de goudron, soit 
avec un mélange d’huile ou de goudron.
La vaseline camphrée ou naphtalisée, l'es­
sence d'eucalyptus en onction sur les parties 
découvertes avant de s’endormir, donneraient 
encore de bons résultats.
La crémation au Japon. — Le Japon est, 
de beaucoup, le pays où la crémation est le 
plus fréquemment pratiquée. Elle est presque 
exactement sur le même pied que l'enterrement, 
puisqu’en 1898, la proportion des personnes in­
cinérées, mortes à Tokyo, a été de 43 p. 100, 
(19.254 incinérations sur 40.327 décès).
La progression a d'ailleurs été la suivante, 
dans ces dernières années :
37 p. 100 en 1891
39 — 1895
38 -  1896
40 — 1897
La crémation a été introduite au Japon au 
commencement de ce siècle ; mais jusqu'à ces 
temps derniers, les moyens en étaient restés 
bien primitifs. On creusait une fosse dans un 
champ; aux deux bouts de cette fosse, on pla­
çait des pierres sur lesquelles on déposait le 
cercueil; enfin on entassait du combustible 
autour de celui-ci, et y mettait le feu. Au milieu 
de la nuit, on enlevait les pierres, le corps 
tombait au fond de la fosse, et la combustion 
s'achevait.
En 1871, ou construisit de petits édifices 
spéciaux pour la combustion, sortes de huttes 
en terre battue, avec un trou au sommet pour 
laisser passer la fumée. Mais aujourd'hui, il 
existe à Tokyo sept crématoires monumentaux, 
dont chacun contient 22 fourneaux.
Bien que le mode de crémation soit le même 
pour tous, il y a cependant trois classes, dont 
les prix varient.
La seule différence consiste en ceci, que l’in­
cinération de 1re classe est surveillée par deux 
gardiens, tandis que celle de 2e classe est sur­
veillée par un seul gardien; et que, pour la 
3e classe, un seul gardien a la charge de plu­
sieurs fourneaux en même temps.
L'opération a une durée de trois à cinq 
heures.
Statistique des pourvois en cassation. 
— Le compte général de l'administration de la 
justice criminelle en France, pour l'année 1896, 
vient d'être publié.
Nous y trouvons que le nombre des pourvois 
en cassation, en matière criminelle, correction­
nelle et de simple police, formés dans l'année 
du compte, s'est élevé à 3.795, dont 3.008 pour 
la France et 787 pour les colonies; 188 seule­
ment émanaient du ministère public.
Classés d'après leur nature, ils se subdivi­
saient ainsi : 788, formés en matière criminelle; 
2.731 formés en matière correctionnelle: 145 for­
més en matière de simple police; 119 formés 
pour cause de règlement de juges; 6 formés 
en renvoi pour cause de suspicion légitime ou 
de sûreté publique; 6 formés pour cause de ré­
vision.
Il a été rendu 3.390 arrêts ayant accueilli la 
demande, dont 3 en révision.
Le nombre des pourvois va en augmentant ra 
pidement depuis quelques années :
1.981 en 1892 
2.167 — 1893 
2.636 — 1894 
3.320 — 1895 
3.795 — 1896
L 'endurance des poissons au froid.
Le célèbre physicien Pictet, à qui l'on doit de 
si curieux travaux sur la production du froid, a 
fait, au moyen de mélanges réfrigérants, des 
expériences d'où il résulte que certains organis­
mes inférieurs, vivant au sein des eaux, peu­
vent résister à des températures de 200° sous 
zéro.
Les poissons eux-mêmes pourraient être gelés 
dans de l’eau à — 20°, et expédiés à distance ; puis, 
placés dans de l'eau à température convenable, 
ils reviendraient à la vie, après un sommeil de 
plusieurs heures. Mais, à l'état gelé, ces ani­
maux sont d'une fragilité extrême, et le moin­
dre choc suffit à les briser.
Durant les hivers rigoureux, l 'arrive que de 
petits étangs gèlent jusqu'au fond, et que tous 
les êtres qui s’y trouvent restent emprisonnés 
dans la glace pendant des journées, voire même 
pendant des semaines entières. Mais, dès que 
survient le dégel, tous ces êtres reviennent à la 
vie, et c'est à peine si, à l'aspect des poissons, 
on peut s’apercevoir qu'ils ont un peu souffert 
de ce sommeil involontaire et prolongé.
A G E N D A  DE LA  S E M A IN E
Sports. — Grande semaine sportive : les 4, 
7 et 9 Juin, courses à Auteuil, avec le « Prix 
des Drags » le 9; les 5, 6, 8 et 11. à Long­
champ, avec « le Grand Prix de Paris « le 11. 
— Y achting : 4 et 5, régales à Sainte-Maxime, 
dans le Var. — A utomobilisme : 6 Juin, crité­
rium des voiturettes organisé par le Vélo sur la 
distance d'Etampes à Chartres et retour 
(100 kil.) ; le 4 : course d’Aubagne à la Gavotte 
par Aix. — Cyclisme : 4 Juin, Paris-Melun 
départ de Champigny dans la matinée). — 
A thlétisme : 4 Juin, Championnat du Centre- 
Ouest, à Chartres.
Le temps qu’il fera en Juin. — D’après les 
météorologistes : Temps chaud jusqu’au 7 et 
orages épars, dont la violence ira grandissant 
du 7 au 15; chaleurs excessives du 15 au 23; 
la foudre au Massif central, aux frontières des 
Alpes et des Pyrénées ; pluies très fortes dans 
la vallée du Rhône. —- Chaleurs intenses du 23 
au 29; averses le 23 et le 27, sur les départe­
ments riverains de l’Océan et le bassin du 
Rhin.
D'après le populaire : on sait le rôle que jouent 
Saint-Médard (8 Juin) et Saint-Barnabé (11) ; 
ce qu'on sait moins c'est que « s'il pleut la 
veille, Saint-Gervais (18) , il pleut quarante jours 
après », mais, en revanche, « Saint-Gervais, 
quand il est beau, Tire Saint-Médard de l'eau » : 
« Du jour Saint-Jean (24) la pluye Fait la noi­
sette pourrie » ; « Eau de Saint-Jean Dure 
longtemps »; « Saint-Jean doit une averse; S'il 
ne pleut pas, Saint-Pierre (29) la verse » et 
malheureusement « s’il pleut la veille de Saint- 
Pierre, La vinée est réduite au tiers ». — Enfin, 
pour couronner le tout : « Saint-Pierre et Saint- 
Paul pluvieux Pour trente jours sont danger 
reux ».
L ’horoscope de Juin. — La divinité païenne, 
qui préside au mois de Juin, est Mercure, dieu 
des voleurs ; le quadrupède, le chien, ami de 
l'homme; l'oiseau, l'ibis, ennemi du serpent; 
la plante, le coudrier, symbole de la danse. — 
Selon les cabalistiques, qui donnent à chaque 
mois un bon et un mauvais génie, le bon génie 
de Juin est l'ange Muriel ; le mauvais, le démon 
Baalbérith. — Personne n’ignore que le catho­
licisme romain a consacré Juin au Sacré-Cœur 
de Jésus. — Selon les astrologues et mystolo- 
gues les plus distingués : les hommes, nés en 
Juin, sont querelleurs, capricieux et de conduite 
légère; les femmes sont généralement jolies, 
actives, timides, mais quelque peu trompeuses.
Eclipse partielle de soleil. — Visible à 
Paris, le phénomène commencera dans la ma­
tinée du 8 Juin, 50 minutes après le lever du 
soleil, soit à 4 h. 50; milieu de l’éclipse : 6 h. 43 
du matin (un septième de diamètre solaire- sera 
caché) ; fin : 8 h. 36 du matin.
Le nouveau cuirassé. - 8 Juin, lancement 
à Toulon, sous la présidence de M. Lockroy, 
du plus grand croiseur cuirassé de la marine 
française, Jeanne d'Arc.
Limite d’âge. — 6 Juin, le général de divi­
sion Riff passe aujourd’hui dans le cadre de la 
réserve.
A  l’Académie des Beaux-Arts. - - 3 Juin, 
élection d'un académicien libre, en remplace­
ment du marquis de Chennevières, décédé.
La Fête des Roses. — 4 Juin, à Fontenay- 
aux-Roses, les Rosati, sous la présidence de 
M. Martel, inspecteur général de l'instruction 
publique, feront les honneurs de la Rose à l'ar­
chitecte C. Moyaux, membre de l'Institut, et au 
statuaire bien connu Cordonnier.
La statue de Fourier. - 4 Juin, inaugura­
tion du monument élevé à Charles Fourier, 
l’apôtre de l’idée d’association du travail, du 
capital et du talent, au carrefour formé par le 
boulevard de Clichy, les rues Caulaincourt et 
Forest.
Monuments et statues. — Le Conseil mu­
nicipal de Paris a refusé un emplacement pour 
un monument au marquis de Morès. — On va 
élever, à Annonay, un monument à Marc Seguin, 
le grand ingénieur qui construisit la première 
ligue de chemin de fer ouverte au public (de 
Saint-Etienne à Lyon) et inventa la machine 
tubulaire. — M. René de Saint-Marceaux tra­
vaille au monument qui sera élevé, au Père- 
Lachaise, à la mémoire de Félix Faure. — Le 
18 Août, sera inauguré à Saint-Privat une sta­
tue colossale d'après les plans et dessins de 
l'empereur d'Allemagne.
Le centenaire de Vélasquez. — 6 Juin, la 
reine d'Espagne inaugurera aujourd’hui, au 
musée du Prado, à Madrid, l’exposition des 
deux plus grands peintres de l’Espagne : Vélas­
quez, dont la statue se dressera sur la place 
même du Musée, et dont on a reconstitué l'œu­
vre dans son intégrité, et Goya, dont l'exposi­
tion sera moins complète, mais néanmoins fort 
belle.
Expositions de la semaine. - Ouverture : 
4 Juin, à Gand, « Exposition provinciale de 
la Flandre orientale * dont la durée sera de 
cinq mois. — Clôture . 4 Juin, exposit. de pas 
tels de Simon Bussy chez Durand-Ruel, et du 
« l’Art dans tout », 19, rue Caumartin; l'cxposi 
tion de l’Union artistique du Pas de Calais, à 
Arras, fermera ses portes le 4; quatre jours 
après, clôture de l'exposition franco-russe d'art 
industriel, à Saint-Pétersbourg. — L’exposition 
de l'Association syndicale de peintres et de 
sculpteurs français restera ouverte jusqu’au 
25 (21, rue du Vieux-Colombier).
Ventes d’art. -- Paris : à la galerie Petit, du 
8 au 10 Juin, collection Ch. Stein (objets d'art 
et de haute curiosité, céramique rare, bois sculp­
tés, tableaux de Boucher, P. Breughel, Chardin,
G. Dow, Rubens, Tuiliers, etc.); à l'Hôtel 
Drouot, le 7, collection Lecaudey (œuvres de 
Meissonier, dessins, eaux-fortes, etc.).
Province : à Aubevoye, dans l'Eure, le 4 Juin, 
trois Fragonard fils, meubles normands; à 
Givet, le 4. « mobilier antique », à Thiber­
ville, dans l'Eure, le 5, assiettes en Delft an 
cien ; a Angers, le 8 (rue Chevreul, 18), boiseries 
du salon du marquis de Perrochel, sculptées par 
David père.
Etranger : à Londres, le 5  (8, King Street ), 
collection Bardini du moyen âge, œuvres rares 
ou uniques; le 5 (13, Wellington Street) manus 
crits de la Bibliotheca Philippica; à Munich 
(15, Theatinerstrasse), le 5, collection A. Lan- 
gen, éditeur d'art : a Cologne ; le 5, collection
H. Weidenbusch (tableaux des grands maîtres 
modernes); du 7 au 9, célèbre collection artis- 
tique Brunswig-Wismar (spécialement meubles 
de l’Allemagne du Nord); à Turin, du 6 au 
12, mobilier princier (au palais des Beaux 
Arts),
Concours général. — Composition entre 
les lycées et collèges : 6 Juin : version latine 
(classe Rhétorique); 8, allemand et anglais (id.).
Les grandes Ecoles. — Concours d’admis 
sion à l’Ecole Polytechnique dans vingt-huit 
villes de France et d’Algérie : 5 Juin, physique, 
chimie et français; 6 : mathématiques, lavis à 
l’encre de Chine et trigonométrie ; 7 : épreuve 
de géométrie descriptive, langues vivantes 
autres que l’allemand ; 8, dessin d'imitation. — 
Admission à Saint-Cyr: 3 Juin, dernier jour 
des épreuves écrites, langues vivantes.
Examens et concours. — Clôture d inscrip- 
tions : le 3 Juin, pour la session des brevets 
supérieur (jeunes filles, Paris) et élémentaire 
(jeunes filles, départements) qui s’ouvrira le 19; 
pour la session du professoral des écoles nor­
males et des écoles primaires supérieures (lettres 
et sciences), qui s'ouvrira le 3 Juillet ; le 6 Juin, 
pour le concours des commis-rédacteurs à la 
Préfecture de la Seine, qui s’ouvrira le 15 Juin
Carnet du rentier. — Tirages du 5 Juin ; 
Paris, 1896(1 lot de 200.000 fr. ; 49 lots, ensemble 
150.000 fr. : total 350.000fr.).—Communales, 1879- 
80 (1 lot de 100.000 fr ; 52 lois, ensemble 100.000 fr. 
total : 200.000 fr. ) ; 1891 (1 lot de l00.000fr. ; 22 lots, 
ensemble 35.000 fr.; total : 135.000 fr.).
Les pigeons voyageurs. La Fédération 
colombophile de Marseille (comprenant la 
« Colombe », la « Ménagère », le - Ramier », le 
* Volatil Club » et la » Marseillaise ») fera un 
lâcher de pigeons de Valence à Marseille, le
4 Juin: de Saint-Rambert d'Albin à Marseille, 
le 11, et de Nice à Marseille, le 2 Juillet.
Les grands concours régionaux. -
5 Juin, ouverture du concours de Poitiers qui 
durera jusqu'au 11, et comprendra les plus 
beaux spécimens des races françaises et étran 
gères : bovine, ovine, porcine et volatile.
Expositions florales. — 3 Juin, Inaugu­
ration, dans le parc de Versailles, par M. Viger, 
de l’exposition horticole de la Société d’Hor- 
ticulture de Seine-et-Oise (jusqu'au 6). — 7, 
grand exposition de fleurs à Orléans (jusqu'au 
12). — 8, exposition à Poitiers (jusqu’au 11 
8, à Provins, le pays des roses.
Mariages et fiançailles. — Publication de 
bans et mariages de la semaine : baron Abord- 
Sifuet, descendant du chambellan de Napo­
léon 111, avec Mlle d’Angely ; M. du Pontavice 
de Vaugarny, avec Mlle de Grollier: M. Heckel. 
professeur à la Faculté de Médecine, avec 
Mlle Michel-Lévy; M. Hendricks, dessinateur 
au ministère de la marine, avec Mlle Duplaquet ; 
M. Berthet, professeur à Condorcet, avec 
Mlle Person: M. P. I. Arnaud, chef de cabinet 
du ministre de l’Intérieur, avec Mlle Richard. 
- -  En outre, M. Marioton, le peintre bien connu, 
avec Mlle Zamacoïs; M. Clouet des Pesruches, 
petit-fils du sénateur de l’empire, avec Mlle de 
Bojauo, petite-fille du général comte de la 
Salle ; lieutenant de Tarlé, fils de l’ancien magie 
trot, avec Mlle de Lhermite, fille du préfet du 
16 mai, etc.
Divers. — 3 et 4 Juin, fête des fleurs au 
Bois de Boulogne. — 4, Inauguration de la 
mairie d’Argenteuil. — 8, vente aux enchères 
de l’hôtel domanial de la place Vendôme, évacué 
par le gouvernement militaire do Paris (mise 
à prix : 1.500.000 fr.). — La Société des Archi­
tectes de France a choisi comme sujet de son 
concours annuel : « l’Auberge de demain, poste 
de relai pour voyageurs, transportés par bicy­
clettes, bicycles mécaniques, voiturettes, auto­
mobiles, etc. « 'S’adresser à la Société.)
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Marchand. —  Phot. 5 mai 1878.
La  fan fare de Th o issey  dont fit partie  le com m andan t M a rchand.
LE COMMANDANT MARCHAND A TOULON
C'est à midi et quart très précis que le 
d'Assas est entré mardi en rade de Tou­
lon. Dès qu'il a stoppé, une innombrable 
flottille de petits vapeurs et de barques 
croisent autour de lui. Les impatients 
n'ont pas voulu attendre le débarquement 
pour acclamer la mission et son chef. Des 
hourras s'échangent. Des acclamations 
éclatent de tous côtés. Puis barques et 
vapeurs regagnent la terre, leurs passa­
gers tenant à assister à la cérémonie du 
débarquement.
Quai de l'Horloge, c'est là que se tien­
nent les autorités chargées de recevoir 
Marchand et ses compagnons sur le sol 
de France. De nombreux privilégiés sont 
massés un peu partout.
A 2 heures seulement une fumée légère 
pointe à l'entrée du bassin, et une cha­
loupe blanche arrive rapide, un grand 
pavillon flottant à l'arrière. Elle amène le 
commandant.
La chaloupe accoste rapidement. Le 
commandant Marchand descend à terre. 
Aussitôt, c'est une tempête de vivats : 
« Vive Marchand! Vive l'armée! » Toute 
la cour de l'Horloge retentit de ces cris. 
Le commandant, vêtu d'un uniforme neuf 
qu'on lui a envoyé une demi-heure aupa­
ravant, se contente de porter militaire­
ment la main à son képi. Et il se dirige 
vers le landau qui l'attend. Avant de 
s'asseoir, il salue, puis agite son képi en 
souriant, de sorte que l'enthousiasme re­
double. Les représentants des trois mi­
nistres s'installent à leur tour dans leurs 
voitures, et le cortège se dirige vers la 
préfecture maritime.
Alors, c'est le vapeur la Tornade qui 
amène au quai le personnel de la mis­
sion, officiers, sous-officiers et les braves 
tirailleurs. On les fête et on les applaudit.
Un peu plus tard, le commandant Mar­
chand revient de la préfecture maritime. 
Il est dans un landau, assis à droite du 
préfet, l'amiral de la Jaille. Le comman­
dant Marchand présente à l'amiral chacun 
de ses compagnons. Puis on passe en re­
vue le détachement des tirailleurs.
L'heure est venue de la cérémonie la 
plus émouvante de cette émouvante jour­
née. Au milieu du carré des tirailleurs, le 
capitaine Marchand se place, isolé, au 
port d'armes. A dix pas devant lui se tient 
le préfet maritime. « Ouvrez le ban », crie 
l'amiral de la Jaille. Clairons et tambours 
retentissent, puis se taisent. « Comman­
dant Marchand, dit alors l'amiral d'une 
voix forte, au nom du Président de la 
République et des pouvoirs qui me sont 
conférés, je vous reconnais pour comman­
deur de la Légion d'honneur. » Et s'avan­
çant, il lui met la cravate au cou, le frappe 
du plat de son épée sur les deux épaules, 
et l'embrasse.
C'est ensuite au tour du commandant 
Marchand de conférer à un de ses compa­
gnons, l'enseigne de vaisseau Dye, avec 
un cérémonial semblable, le grade de che­
valier de la Légion d'honneur.
Telles ont été les premières heures du 
commandant Marchand sur la terre de 
France. Les journaux quotidiens ont abon­
damment raconté les fêtes qui se sont 
succédé pendant deux jours à Tou­
lon, les discours prononcés, les toasts 
échangés.
La photographie de Marchand, que 
nous publions en tête du journal, porte 
une dédicace autographe à l'excellent 
baryton de l'Opéra, M. Noté.
LE COMMANDANT MARCHAND MUSICIEN
La photographie que nous publions 
complète l'article sur le pays natal du 
commandant Marchand paru dans notre 
dernier numéro. Elle représente la fan­
fare de Thoissey, alors que le héros que 
Toulon, Marseille et Paris viennent d'ac­
clamer, en était un des exécutants.
L’AFFAIRE DREYFUS 
A LA COUR DE CASSATION
La requête tendant à la révision du pro­
cès Dreyfus est enfin venue, cette se­
maine, en audience publique, devant la 
Cour de cassation siégeant, toutes cham­
bres réunies, dans la salle dont une grande 
gravure de l'Illustration a récemment re­
produit l'aspect. (N° du 27 mai.)
Le goût fâcheux d'un décor criard et 
surchargé gâte ce cadre qui, vu ses di­
mensions, pourrait être grandiose ; mais 
l'appareil de la justice suprême n'en a 
pas. moins offert un spectacle fort impo­
sant, et il a emprunté un surcroît de 
prestige et de majesté à la gravité sereine 
de ces juges en robe rouge, que leur 
vieille expérience, leur science consom­
mée du droit, leur carrière vouée au culte 
de la Loi qualifiaient pour éclairer les 
ténèbres de l'affaire la plus dramatique et 
la plus sensationnelle du siècle.
Aussitôt après l'appel de la cause, le 
lundi 29 mai, M. Ballot-Beaupré a com­
mencé la lecture de son rapport, si 
anxieusement attendu, et, pendant les 
deux séances consacrées à cette lecture, 
toute l'attention s'est concentrée sur la 
personne du rapporteur, mis en vedette 
par l'importance même de son rôle. Pré­
sident de la chambre civile, il occupait, à 
côté de M. Lœw, son collègue de la cham­
bre criminelle, la deuxième place à la droite 
du premier président Mazeau, qui avait à 
sa gauche M. Tanon, président de la 
chambre des requêtes.
Nous donnons son portrait, pris à l’au­
dience. Une belle figure de magistrat : tête 
ronde et forte, front développé, qu'agran­
dit encore la calvitie ; face rasée, large­
ment épanouie, sans rien de vulgaire, 
grâce à la fermeté et à la noblesse des 
traits, à la vive intelligence du regard; 
bref, une physionomie tout à la fois ou­
verte et réfléchie, respirant la droiture et 
la sagesse.
Quant à la parole de M. Ballot-Beaupré, 
elle s'est révélée captivante au public qui 
en ignorait le charme discret; Une voix 
claire, bien timbrée et délicatement nuan­
cée. Ni emphase, ni déclamation, ni ma­
lencontreux éclats; une justesse et une 
mesure parfaites, qu'on retrouve égale­
ment dans le geste naturel et sobre de 
la main droite, accompagnant la phrase 
ou soulignant le mot.'
Arrivé sans fatigue apparente au terme 
de sa rude tâche, le rapporteur n'a cessé 
d'être maître de lui qu'au moment pathé­
tique où il a conclu à la nécessité de la 
révision. Alors, il s'est laissé gagner par 
une émotion poignante qui s'est commu­
niquée à l’auditoire tout entier.
E. F.
M U S IQ U E
L'Opéra, désireux d'ajouter un ouvrage 
vraiment classique à son répertoire limité, 
a cru bon d'emprunter à l'Opéra-Comique, 
où il est à sa véritable place, le Joseph 
de Méhul ; il y a fait ajouter non seulement 
des récitatifs, mais même des morceaux 
entiers, par un musicien d'une authentique 
valeur, M. Bourgault-Ducoudray, que l’on 
a été bien étonné de voir se prêter à une 
semblable besogne.
L'interprétation de Joseph est supé­
rieure, c'est incontestable, puisque MM. 
Delmas, Vaguet, Noté et Mlle Ackté sont 
les protagonistes de ce chef-d'œuvre.
Les directeurs du Théâtre-Lyrique de 
la Renaissance viennent de rendre un ser­
vice méritoire à la cause de l'art français 
en produisant Le Duc de Ferrare, de 
M. Georges Marty et en confiant l'inter­
prétation à des artistes excellents, tels 
que Mlle Martini, M. Cossira, tous deux de 
l’Opéra, M. Séguin, du Théâtre de la Mon­
naie, et MM. Soulacroix et Delaquérière, 
qui ont appartenu à l'Opéra-Comique.
Sur une adaptation du Châtiment sans 
vengeance, un drame très sombre de Lope 
de Vega, qui d’ailleurs n'a pas été men­
tionné, M. Georges Marty a écrit une par­
tition noblement inspirée, de haute pro­
bité artistique (chose rare à notre époque) 
et d'orchestration puissante. Les décors 
et la mise en scène sont convenables. 
M. Georges Marty, qui conduisait l'or­
chestre, a été le juste objet d’ovations 
nombreuses et enthousiastes.
G. H.
NOTRE SUPPLÉM ENT MUSICAL
Le grand succès de la reprise de Martha 
au Théâtre-Lyrique nous a engagé à pu­
blier l'A ir des Larmes, que chante M. Lè­
prestre au 3e acte de cet opéra populaire.
M. Georges Guiraud nous donne, sous 
le titre indicatif de Très haulte et très noble 
Dame, la primeur d’une sarabande pleine 
de couleur et aux harmonies relevées.
De M. Ad. Mercier, dont nous avons pu­
blié un charmant morceau l'an dernier, 
ce sont des Variations mignonnes pour le 
piano qui terminent notre supplément.
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LES GRÈVES DE DEM AIN, par Henriot.
L'autre jour, les 
facteurs s’étant mis 
en  grève,
ce sont de braves 
soldats qui ont fait 
noblement le ser­
vice...
Hier matin, tous les concierges de Paris se 
sont mis en grève également.
L ’autorité militaire a pourvu au 
désarroi causé à ce service national.
L ’armée a remplacé les pipelets 
parisiens.
Ce malin, c'était un cavalier de 
la Garde Républicaine qui balayait 
mon escalier.
Demain, il y aura grève des 
employés d’octroi: les troupes 
du gouvernement de Paris 
demanderont : « Qu’avez-vous 
à déclarer? »
Puis ce sera le tour des em­
ployés des contributions, des 
balayeurs, des vidangeurs, des 
pompes funèbres, des em­
ployés de mairie,
des épiciers, des frotteurs, 
des gardiens de la paix, des 
cochers... Et l’armée sauvera 
la situation!
Mais, vers la fin du mois pro­
chain, les troupes seront telle­
ment exténuées que, le 14 juil­
let, elles se mettront en grève 
aussi.
Dans ce cas, les civils remplaceront à leur tour 
les militaires et le général Zurlinden passera la 
grande revue des « civils ».
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MAISONS RECOMMANDEES
NOUVELLES INVENTIONS
Tous les artic les publiés sous cette rub rique  sont 
entièrement g ra tu its .
CAFETIÈRE MOREL — Erratum.
La note que nous avons publiée sur cette ca­
fetière contient une indication des quantités de 
café nécessaires. L ’expérience nous a prouvé 
que les quantités sont de 10 à 20 gr. et non de 20 
à 40, comme nous l'avions dit : les mesures re­
mises avec l'appareil et figurées dans notre des­
sin ne tiennent que 2 gr. 50 l’une et 10 gr. l'autre.
L 'H YPSO M ETRE
Si deux objets sont parallèles et que la hauteur 
de l'un d'eux soit connue, on peut, par une for­
mule mathématique, en déduire la hauteur du se­
cond. Cette formule se simplifie, lorsqu'on choisit, 
comme origine des mesures, un point tel que sa 
distance à fa base du premier objet soit égale à 
la hauteur de cet objet. Elle établit alors que la 
hauteur du deuxième objet dont le sommet peut 
être inaccessible, est égale à la distance de sa 
base au même point d'origine.
La résolution du problème dépend donc de la 
détermination de ce point d'origine.
Se basant sur les considérations précédentes, 
M. H. Collet a imaginé un hypsomètre très 
simple. Son appareil se compose de deux ta­
blettes verticales qui reposent sur un plateau 
horizontal et qui sont réunies transversalement 
par un miroir.
L ’ensemble a la forme d’une boite de section 
carrée dont le couvercle serait enlevé,
Sur la tablette antérieure, est disposée une 
mire percée d’une encoche. L'appareil est com­
biné de telle façon que le rayon visuel traversant 
cette encoche et rencontrant exactement le point 
d'intersection de deux lignes tracées sur le mi­
roir, aboutit, sur le plateau horizontal, à une 
deuxième encoche correspondant au point d’ori­
gine. La distance de ce point à la base de la ta­
blette est égale à la hauteur de l'encoche au- 
dessus du plan horizontal.
On conçoit dès lors que; pour obtenir la hau­
teur d’un objet quelconque, il suffise de déplacer 
l'hypsomètre jusqu'au moment où l'image du 
sommet de cet objet, après avoir traversé l'en­
coche antérieure, sera réfléchie exactement au 
point d'intersection des lignes du miroir. On
n’aura plus qu’à mesurer, au moyen d’un cor­
deau, la distance de l'encoche postérieure à la 
base de l’objet. Sans aucun calcul, on en connaî­
tra ainsi la hauteur.
Lorsque le terrain est en rampe, l’hypsomètre 
étant bien de niveau, il suffira de tirer un cor­
deau horizontal de l'encoche postérieure à l’ob­
jet ; cette ligne vient frapper l'objet à une cer­
taine hauteur; on obtiendra la hauteur totale de 
l'objet, en additionnant à la longueur du cordeau, 
la section de l’objet comprise entre ce point de 
contact et le sol.
Lorsque le terrain est en pente, une fois l'ap­
pareil mis en place bien de niveau sur le sol. on 
attache un cordeau à la base de l’objet, et on 
laisse tomber l'extrémité de ce cordeau à la 
hauteur de l'encoche postérieure; admettons que 
l'hypsomètre soit placé sur une pente à 10 mètres 
d'une tour à mesurer et que le cordeau tendu 
horizontalement soit à 2 mètres au-dessus de 
l'encoche postérieure de l'appareil, la tour aura 
8 mètres de hauteur. Il n'y a en effet qu'à déduire 
de la distance de l'hypsomètre à l’objet, la hau­
teur entre le cordeau et l'appareil, pour obtenir 
la hauteur de cet objet.
Enfin, lorsque la base n'en est pas accessible, 
on place une réglette sous l'appareil posé à terre, 
en un point quelconque. La réglette, s'ouvrant à 
un angle de 60 degrés avec la base de l'hypso- 
mètre, donne une ligne droite. En prolongeant 
cette ligne avec un cordeau, on trouvera l'endroit 
précis où l'on pourra viser le point culminant de 
l'objet inaccessible, l'hypsomètre étant posé à 
terre. La hauteur de l'objet sera égale à la dis­
tance séparant les deux points où l'appareil a 
été posé à terre; les deux points de terre et le 
sommet de l'objet inaccessible forment en effet 
un triangle équilatéral, puisque les angles en 
sont égaux. L'hypsomètre est de modèle très 
réduit ; fermé, il ne mesure que 7 centimètres ; 
il peut donc se mettre aisément dans la poche.
Le prix de cet appareil est de 20 francs : on le 
trouve chez M. Collet, 29 bis, rue de Bretagne, à 
Laval (Mayenne).
